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MÉMOIRES 

LORD BYRON. 



CHAPITRE PREMIER. 

Suite du livre do Locb. — Insolence du vice-l^al. — Querelle nu bal. 
— VioleHea de la vïclile, — Indigestion. — Pin du journal. — DdlaUs 
aur rédueation d'Allf|;ra. -- Marini, jouo il Drurj-Lane. — Fureur de 
Bjron. — Mensonges dm Gqjcttcï de France et do BEIan. — Bètraeta- 

et calomnie des Autricbicns, — Sardanapale. — Lb pauvre diable de 
napolitain. 

Goiraii!niA.iioa de ma Xms bb Loge. 

27 ténltr 1S2I. 

" J'ai inlerrompu mon jourual un jour, faute de pouToir 
irouver un livre blanc. A la fin, je me suis rappelé celui-ci. 

n Sorti, etc., — diné, — écrit une nouTcile alance à 
jouter au cinquiÈme chant de Son Juan je l'avais com- 
posée ce matin dans mon lit. Visité Yamica. Nous sotnmej)' 
invités A la soirée' du Veglionc, du prochain dimanche 
gras, arec la marquise CléUe Cavalli ot la comtesse Spinelli 
Ausponi. J'ai promis d'y aller. La nuit dernière , il y a eu 
grande rumeur au bal dont je suis sociétaire. Lcvice'léjpt 
avait eu l'imprudente insolence d'y introduire troî» de ses 
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gens masqués — lans lii/els , et en dépit des rcmoatrances. 
11 s'ensui?it que les jeunes gens du bal le prirent sur le haut 
ton, et furent sur le poiut de jeter le vice-légat par la fe- 
nêtre. Les domestiques , efFrayês de la scène , se retirèrent, 
et lui après eux. Sa RéFérence , Momignore , devrait savoir 
que ces temps-ci ne sont pas de cens ofi les prêtres peuvent 
fouler aux pieds tout décorum. Deux minutes de plus, 
deux pas de plus, et toute lavilleétaitarmÉe, et le gouver- 
nement cliassé. 

T Tel est l'esprit du jour , et ces drôles ne semblent pas 
s'en douter. Pour le fait eu lui-même , les jeunes gens étaient 
dans leur droit, les domestiques étant toujours exclus de 
ces assemblées. 

n Hier, écrit deux notes sur la coutroïerse de a Bowles 
et Pope , que j'aienvoyées à IHurraypar la poste, La vieille 
femme que j'ai assistée dans la forêt m'a apporté deux bou- 
quets de violettes. « JVain vita ijaudetmortua fioribue." 
J'ai été charmé de ce présent. Une Anglaise m!eùt offert 
pour le moinsnnepairedebasde laiae, au mois de février: 
les deux sont de bonnes cboses, mais le cadeau de ma 
vieille Italienne est plus élégant. A cette époque de l'année, 
il me rappelle une slance de Gray, omise dana.son élégie ; 

<■ Par averse tombée en cette fraîche emcreiule , ■ 
» La violette y naît, précoce a s'éveiller, 

■ La rouge-gorge y vieut bStîr et gazouiller, 

■ ,Et des^pieds délicats 7 laissent leur ontprcinlo. s 

n Elle est aussi belle qu'aucune de celles qu'il a conser- 
vées. Je m'étonne qu'il ait eu le cœur de le retrandier. 

X J'ai souffert hprriblement la nuit dernière d'uae indi- 
gestion , à ce que je crois. Je ne soupe jamais , — c'est-à- 
dire jamais cheï moi. Mois hier soir je me suis laissé per- 
suader par la comtesse Gamba et pnr ri'si'nij)lo riicniira- 
géant de son frùrc, et j'iii ^valc à touper une ijuiiiiUl.é do 
pétoucles bouillies, que j'ai arrosées avec force viiid'Imola. 
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DE LOED BYROH. 7 
De retour i la maison, çraîpiaiit les conséquences de cet 
excès, j'ai bu trois ou quatre verres d'esprits qu'il plaît aux 
hommes (c'est-Â-dire aux marchends) d'appeler de l'eau- 
de-TÏe , du rhum , ou du geniëTre j mais qui , selon Dieu et 
l'esprit de vérité , ne sont autre chose que de Vesprit-de-vin 
coloré ou sucré. Tout allait assez bien jusqu'au moment où 
je me suis couché ; mais alors je me suia sculi de l'euflure, 
desverliges. Je me suis relevé, cl après avoir fait un mé- 
lange de poudre de soda, je l'ai bu. Ce remède a amené 
un soulagement momentané. Je me suis remis au lit, où 
j'ai éprouvé de nouTean de l'étourdissement et du malaise. 
Hepria de l'eau de soda; enûn, je suis tombé dans on som- 
meil pénible et fttigant. Pas bien à mon réveil , et malade 
tout le jour, jusqu'à ce que j'eusse fait quelques milles au 
galop. Question. — i:taient-ce les pétoncles , ou ce que j'ai 
pris pour les faire passer, qui ont causé la commotion? Je 
crois que ce soiil les deux choses. Tant qu'a duré le mal, 
j'ai remarqué qu'il me jetait dans une r.ompléte inertie ; il 
amenait l'inaction et la destruction do mes principales fa- 
cultés mentales. J'ai fait de grands efforts pour les réveiller, 
sans pouToir y parvenir. — Et c'est là Vâme !!l Je la croi- 
rais marUe au corps , s'ils ne sympathisaient pas tant en- 
semble. Si l'une montait qnand l'autre s'abat , ce serait signe 
qu'ils aspirent à l'état naturel du divorce. Mais, dang leur 
tendance actuelle , ib semblent attelés comme des chevaux 
de poste. 

■ Espérons le mieux; — l'espoir est la seule bonne réa- 
lité. > 

A M. HOPPNER. 

flavcnUG, Il mai IS21. 

«Si j'avais eu d'avance quelque révélation de vos notions 
sur la puisse , j'aurais de suite adopté cette idée. Au point 
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OÙ 60 sont les choses, je laisserai encore la petite dans so[i 
Gouvent : elle s'y porte bien , et parait Leureuse : mais je 
TOUS serai fort obligé , si vous voulez vous informer , quand 
vous serez dans les Caolons , du meilleur mode d'éducation 
le plus en usage pour les femmes , et me faire connaître le 
résultat de vos enquêtes. C'est une consolation que H. et 
St" Shelley aient donné pleine approbation au parti que 
j'ai piis de placer momentanément Allégra chez les rëli- 
gieases. Toute ma conduite , depuis que l'enfant m'a été 
envoyé , prouve que je n'ai épargné peines , soins , ni dé- 
pense. Le monde peut dire ce qui lui plait; il me suffît de 
ne pas mériter le blâme , dans celte circonstance du moins. 

11 II y a beaucoup d'enfants , quelques-uns d'un rang 
élevé , dans l'établissement , qui est situé en bon air, dans 
une ville de province , et par-là méine moins sujet aux ob- 
jections de tout genre. J'ai toujours cru voir que le défaut 
de moralité én Italie n'était point dii à l'éducation de eott- 
»M<(à ma connaissance certaine, l'innocence des jeunes 
filles qui en sortent va jusqu'à la plus aveugle ignorance do 
tout mal ) ; tont vient de l'état de la société dans laquelle 
on les plonge au sortir de leur retraite. Autant vaudrait 
élever un enfant sur une montagne, puis le mener à la 
mer, l'y jeter, et lui ordonner de nager. Néanmoins le 
mal , quoique trop général encore, semble diminuer à me- 
sure que l'on consulte davantage les affections desfemmes 
dans leurs mariages. C'est , je crois , aussi le cas en France; 
et après tout , qu'est-ce que la plus haute société en Angle- 
terre? J'ai vécu \& dans celle qui est appelée la meilUvre, 
et d'après ma propre expérience je déclare qu'il n'y ^.paa 
au monde vie plus corrompue. En Italie , à la vérité, la 
corruption est , ou plutôt dlatl beaucoup plus systématique; 
mais maintenant ils sont eus-mémes honteux du sigysbéisme 
régulier. Le seul hommage rendu à la vertu en Angleterre 
est lliypocrisic. Il va sans dire que je parle du boQ ton, du 
grand niornîe. — Qiiarit à la classe mcPfenne , elle peut 
être très-vertueuse , pour ce que j'en sais. " 



DE LORD BYRON. ' 0 
P. S. * J'ai donné k un violonueur une letlrc pour tous , 
il y a quelque temps. S'est-il présenté? Peut-être pourriez- 
vous le mettre en relation avec les lograms et autres dilet- 
tanti. Il est sim^tle et sans prêtentioD, deux choses rares 
dans l'état qu'il a embrassé , et fl joue du tïoIou comme 
Orphéé ou Ânlphlon. Cest pitié qu'il ne puisse , aux sous 
de sa' musique, làire sauter Yeuïse hors delà brutale ty- 
rannie qui la ftule aux pieds, n 

A M. MUKRAT. 



14 mai ISai. 

<[ Une Gmette de Milan met en fait que la pi^ce a été re- 
présentée et universellement huée. La rem on Iran ce ayant 
été vaine, la plainte serait inutile. Je présume cependant 
que , pour votre propre intérêt (sinon pour le rnien) , vous 
et mes mitres amis aurez nu moins publié mes nond>renses 
prestes ta lions , et que vous aure?; montré que c'est an rapt 
fait par Ëlliston pour ses planches , en dépit de l'auteur. Il 
y aurait affectation à dire que je n'en ai pas été fortement 
vexé, mats je n'en suis point abattu , et je n'aurai pas recours 
à l'habituelle pratique de blâmer le public (qui a eu raison), 
ou mes amis , pour n'avoir point prévenu ce qu'ils ne pou- 
vaient non plus qun moi empêcher, une représentation 
violentée par spéculation de directeur. C'est pitié que vous 
n'ayez pas montré à ces gens , avant la publication , à quel 
point la pièce h\ait feu propr» à la scène, en exigeant d'eus 
promesse de ne pas le jouer. En cas de refus, nous n'eus-, 
sionsjias publié du tout. Maintenant, il est trop tard. •> 

P. S. ■ J'inclus ici les lettre» de H. Bowles; remer- 
ciex-Ie, en mon nom, de leur candeur et de leur bienreil-. 
lance. 
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a La Gazelle de Milan afdrmaquej'aiprégeiilé la pièce.'.'.' 
C'est par troji plaisant. Mais ne vous en tourmentez pas ; et 
si (comme la chose estïraiscmWable) la sottise d'Ellistoa 
nuit àla vcotc, je suis prit à faire toute réduction ou à an- 
nuler le traité, i voire chois. 

■ Donnez-moi des détails , car je n'en suis encore qu'au 
fait. 

' Si vous aviez quelque rér^ttoo de ce qu'il m'a &Uu 
endurer là par suite de la décoafiture de ces lAcbea Napo- 
litains, cela vous divertirait j mais la chose paraît finie. Fi-' 
gurex-Tous qu'ib étaient disposés à rtgeter sur mon compte 
et le projet et tous les plans faits de ces c&tés-ci. » 

A ». HOORË. 

» mai I83I. 



s Si quelque partie de la lettre à Bowlea ( bien iuuocem- 
ntent, autant que je me rappelle le contenu) a pu vous of- 
fenser, vous êtes trop pleinement vengé ; car je vois , par 
un journal italien, qu'en dépit de toutes les remontrances 
qui' l'ai t'ait passer p.ir tous mci amis (f t vous entre autres), 
les directeurs ont persisté à représenter la tragédie , etqu'elle 
a été unauimecaeiit siSlée ! C'est la consolante phrase de la 
GazetU de Milan (qui me déteste cordialement , et, en 
qnahié de libéral, m'ii^urie à tout propos), avec l'addition 
que j'ai fait jouer la pièce, moi, de ma libre et pleine vo- 

" Tout ceci ne laisse pas d'être vexant , et me semble une 
espèce de calvinisme dramatique , ^ une damnation prédes- 
tinée , sans qu'il y ait de la faute du pécheur. "J'ai fait tout ce 
quepouvaitunpauvre mortel pour prévenir l'inévitable catas- 
trophe, en partie par des appels de tous ffenresau lord ChsiQ- 
bellan , et en partie en eu appelant aux drôles eux-mêmes. 
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DE LORD BTRON- 11 
— Je n'y comprends rien , car la lettre de Murray tlo 24 , 
et toutes celles qui aïaient précédé , me donnaient les plus 
fortes espérances qu'il n'y aurait point de représentation ; 
je ne sais même rien encore que le fait , que je présume 
vrai, la date élant Paris et le 30. Il faut qu'ils se soient tlia- 
blement pressés pour amener cette damnaiim , puisque je 
n'avais pas encore nouvelle que l'œuvre oùt paru, et que 
ce n'est qu'après la publication que les liistrions ont pu met- 
tre la grifie dessus. Il était évident , au premier coup d'œil, 
que la pièce ne convenait en rien a la scène; et ce petit 
accident ne rehaussera en aucune façon son mérite k la 
lecture. 

" Fort Inen ! la patieiict^ est une vei lri , et je présume 
qu'elle se perfectiouiie par la praliquc. ElepTiis ]\in dernier 
{c'cst-à-dirc le prinlenips ) , j'ai pi.'rdu un prûcijs de grande 
importance sur les mines de charbon de Roclidale ; j'ai été 
l'occasion d'un divorce ; j'ai vu mes poésies déprîsées par 
Mnrray^ ses critiqueà. Un placement, avantageux poor 
mes biens (en Irlande) , m'a été interdit par les cnratears; 
ma vie a été menacée le mois dernier ( ils ont afBché ici un 
placard afin d'exciter à des tentatives d'assassinat contre moi 
pour opinions politiques, les prêtres ayant fait courir le 
bruit que j'étais eulrîdans une ligue conlreles Autrichien s); 
et , pour couronner le tout , ma belle-mère s'est rétablie , 
il y a quinze jours , et ma pièce a été sifflée la semaine der. 
nière. N'est-ce pas tout juste les trente-six infortunes d'Ar- 
lequin ? mais elles se peuvent supporter. Si j'abandonne la 
partie, ce ne sera qoe l'âme relevée de toute sa hauteur. 
Je n'aurais pas pris tant de souci de tout cela , si nos voisins 
du Sud ne nous avaient savelé tout espoir de liberté pour 
les cinq cciils ;ins qui vicunciU. 

Il Coiuiaisseï-vous Jolui Keals V On le dit tué par un ar- 
ticle de la Quarterly. S'il est mort, ce que je ne sais pas , 
je ne comprends rien k cette tenaitioiié pliante. Ce que j'é- 
grouve (comme dans ce moment) , c'est une rage immense 
de quarante-huit heures , et puis, je me retrouve comme 
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oïaul , il moins quii celte fois celn ne dure davanlage. Je 
vais monliir ù clicval pour me calmer. 

» François I" ikiivail, apiùs la bataille de Pavie, «.tout 
est perdu fors l'honneur ! >i Un auteur siSlé peut retourner 
la phrase, Wc» n'est perdu fors l'iionneurllteis les chevaux 
attendent , le papier est plein , et je tous ai écrit la semaine 
dernière. ■ 

A. H. HTJRRAY. 

BBVeime,19iiiu lasl. 



■ Par les papiers de jeudi, et^Ace à deux lettres de 
H. Kinnaird , je découVre que la gazette italienne a menti 
le plu3 tlalimnement du monde ; que le drame n'a pas été 
sifflé , et que mes amis sont iutervenus pour prévenir la re- 
présentation. Il paraîtrait que les acteurs continuent à la 
jouer en dépit de nous tous. Pour cela , il nous faut k les 
poursuivre à outrance >• ; que l'affiiire à tout prix soit portée 
devant les tribunaus ;je suis résolu A feire valoir mon droit 
et me résigne k tous les dépens. Le motif du mensonge 
lombard est que les Autrichiens (dont l'inquisition pèsesur 
toute l'Italie , et qui tiennent liste des noms de tous ceux 
qui pensent ou parlent autrement que dans le sens de leur 
despotisme) m'injurient depuis ciuq ans de toutes les ma- 
nières dans hi Gazelle de Milan , etc. Je vous en ai écrit la 

" Je voudrais bien savoir maintenant quelle compensation 
M. Elliston pourrait m'offrir , non-seulement pour avoir 
traîné violemment mon œuvre sur ses planches eu cinq 
jours, mais pour avoir été cause que pendant quatre, du 
dimanche au jeudi matin, seuls jotu^ de poste, je suis 
resté dans la ferme eroyanee que la tragédie avaitété jouée 
et ■ unanimement sifflee ■ ; et avec ce surcroît , que moi je 
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BE LORD BVRON. 13 
.l'aTaÎB présentée au théâtre, et par conséquent qu'aucun 
de mes amis n'avait &ît droit k ma requâte. Supposons que 
je me fusse tompn un vaisseau sanguincommc JohnKeats, 
ou brûlé la cervelle dans un accès de rage (nul des deux 
n'eAt été invraisemblable il y a peu d'années). A présent je 
suîsieureuaeinent plus calme que je ne l'ùtais alors , et 
pourtant je ne voudrais pas pour tout au momie recommen- 
cer ces quatre jours-ci. 

n Je vous avais écrit pour vous donner du couraj^e , car 
les reproches sont toojonrs aussi inutiles que l'atijants; 
mois mon irritation était portée au comble en me voyant 
traîner sur l'arène , pour y être traité en gladiateur par ce 
Reliariui d'Elliston. Quant à son apologie et à ses oftVes de 
compensation, qu'est-ce que cela signifie? C'est comme 
Louis XIV insistant pour acheter à tout pris le cheval 
d'Algernon Sidiiey, et le prenant de force sur son refus. 
Sidney lire un coup do pistolet s sa bête;, je n'en pouvais 
faire autant à ma iranfédie, mais je l'aurais jetée an tea plu- 
tôt que de consentir à cette violation, 

» J'ai écrit maintenant près de troisactes d'un autredrame 
que je compte mener à dnq ; et j'ai plus d'ansiété que ja- 
mais d'être mis à l'abri de ce manque total de probité litté- 
raire et de bienséance abuale. 

i> Si nous galons notre affaire , uës-bien : sinon , avant 
toute publication future, il faudra exiger d'eux une promette 
de ne pas jouer , que je paierais au besoin (l'argent étant 
leur but), faute de quoi je renoncerai à paraître ; — cequi 
probablement n'excitera pas beaucoup vos regrets. 

Il . Le chancelier a noblement agi. Vous vous êtes conduit 
aussi de la maaière la plus aatistaisente , et je n'ai â me 
plaindre que des histrions et de leur direcleiir ; je m'étais 
toujours si bien montré pour Elliston qu'il aurait dû être 
des derniers à me faire cette injure. 

1 ÏÏ0U3 avons ici en ce momeut même le plus rugissant, 
tonnant , effroyable orage , si bien que ce n'est ni de jour, 
ni aux bougies ou A la lumière des torches que je vous écris, 
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mais à la lueur des rfc/oiw -'Les éclats de lumière sont aussi 
bnllents que le jet le plus lumioeux de la Compaguie du 
gaz. Ma cLeminéc vient d'âtre jetée Les pur un tourbillon 
de Teot; j'ai cru que c'iilait le t'urieuï tonnerre ou la brû- 
lante foudre eu personne, 7'ri>i« /nau« ^/tonftrop dedeux. 
1- Le ïoilà encore , — il éclate ! mais 

( Je ne vous veui taxer, éléments, de rudes»; 

■ Je ne tous ai jamais donné fraaeiaiproPMUa (i) », 

comme j'avais fait à meesire EUiston. ■ 
A H. MOORS. 



■i Depuis que je tous ai écrit , j'ai reçu des lettres et pa- 
piers anglais par lesquels je me suis confaincu que ce que 
j'acceptais comme e^'f^italiemie, n'était,aprè8 tout, qu'un 
mensonge de la Gazette de France. Elle contîest deux ul- 
tra- iàussetés en autant de lignes; 1° Lord B. n'a pae pré- 
senté sa [àëce , mais s'est opposé à sa représentation; 2* elle 
n'e*( pu* tombée , mais a continué de se jouer en dépit des 
éditeurs, auteur, du lord chancelier, et (quoi qu'on en 
puisse dire) en dépit de l'auditoire, au moins jusqu'au 1" 
mai , date de mes dernières lettres. Vous m'obligerez en 
amenant madame la Gazelle de France à se contredire, ce 
qui lui est,- je présume, habituel. Je ne réponds jamais à 
une critique étrangère j mais ceci est pure matière de fait , 
et nùn d'opinion. Je pense que tous aurez asseï de protec- 
tion , anglaise et française , pour faire cela en ma fereur, 

(l) F«Todic de dïtii vers du flot l.éaT. 
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DE LOKp BY&ON. 18 
— quoique , à dire vrai , comme c'est seulement une viriti 
qoenoos souhaitons &ïre rétablir, l'insertion en pourra d»~ 
venir plus difBcile. 

» Tous ayant écrit plus loQgfuemetit depuis peu, je ne 
TOUS ennuierai pour le moment que de ladite requête ; et je 
suppose que r^ipri'ii/u co»7ï*(est-ce du ou rfe qu'il faut dire, 
c'est plus que je ne sais) tous poussera suffisamment, comme 
étant deandlret, k mettre cette affaire dans son vrai jour. ■ 

Le récit donhé par Guiccîoli de l'aniiété de lord 
Byron dan? cette circonstance est tout-à-fait d'accord avec 
celai du noble lord lui-même. « Sa tranquillité , dît -elle, 
était sans cesse compromise par les éTénements publics et 
par les attaques des journaux auxquelles il se trouvait en 
butte, surtout comme autcui-. II prolcstait en vaiti de son 
iadifférence ; l'impression, il est vrai, ii'élaït que momen- 
tanée , et par une trop noble fierté il dédaigna toujours de 
répondre à ses détracteurs. Mais quelque passagère que fUt 
la sensation, elle était cependant assez forte pour le tain 
beaucoup souffrir et aSliger ceux qui l'aimaient. Toute l'in- 
trigue de la représentaliou de son Man'no fa /leral'înquiéta 
excessivement , et enfin , sur un article de la Gazelle de 
Milan où il était question de cette affaire , il m'écrivit ce 
qui suit : Il Voilà la preuve de ce que je vous disais il y a 
peu de jours . que ma destinée est d'être sacrifié de toutes 
manières sans que je sache le pourquoi et le comment. La 
tragédie dont on parle n'est pas (et ne fut jamais) écrite ni 
disposée pour le théâtre; le plan n'en est nullement ro- 
mantique, mais plutôt régulier; parfaitement régulier quant 
& l'unité de temps, et à peu de chose près pour celle de lieu- 
Tous savez vous-même si j'eus jamais l'intention de la faire 
représenter , puisqu'elle fut écrite à vos côtés , et dans des 
moments certes plus tragiques pour moi comme homme 
que comme au^BHr, car oou# ctiez dans la douleur et en 
péril ; et pourtant voire gazette m'apprend que ma pièce a 
fait naître une cabale , un parti ; et sans que j'y aie pris la 
moindre part , on va jusqu'à dire que l' auteur en a fait /«c- 
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turw Ut ici peat-âtre 7 à RaTeone? — et k qui ? sans doute 

A Flelcber MX cet illastre littérateur, etc. » ' 

A H. HOPPMR. 



Bartnne, 24 mû 1S2I. 

■ Je SOIS très-ravi de ce que tous me dites de la Suisse , 
et j'y réfléchirai ; j'aimerais mieux, par ce motif, qu'elle (i) 
se marïit là qu'ici; quant à la fortune, je mettrai de 
côté ce que je pourrai épai^er (si je vis et qu'elle se con- 
duise bien); si je meurs avant son établissement, je lui lais- 
serai par testament cinq mille livres sterling; ce qui , kort 
de l'Angleterre , fait un beau sort pour un enfant naturel. 
J'accroîtrai la somme de tout ce que je pourrai , si les cir- 
constances me le permettent; mais il va sans dire (comme 
de tonte autre chose humaine) que c'est fort incertain. 

■ Vous m'obligerez beaucoup en tàcIianL de fidre rétablir 
les feitsen ce qui concerne la représentation da drame, 
attendu que les drôles d'ici paraissent avoir organisé tout 
un système d'injures et de mensonges contre moi , parce 
que je suis sur leur Utte. Je ne me soucie en rien de leur 
critique , mais il s'agit ici de la vérité. J'ai écrit quatre ac- 
tes d'une autre tragédie ; ainsi voua voyei qu'ils ne peuvent 
me terrasser, 

" Vous sûvei probiiblemGiit qu'ils ticjmcnt lîsic de tous 
les individus, en Italie, qui les exècrent; elle doit être 
longue. Leurs soupgons et leurs alarmes actuelles , quant â 
ma conduite et k mes intentions supposées dans le dernier 
soulèvement , sont des plus ridicules : pour ne pas tous 
ennuyer, j'ai glissé lâ-dessuB. Ils croyaient et croient en- 

(i)Sïlîllc AUGgra. 
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core, oa du moins affectent de croire que le projet tout 
entier de révolté, et tout le plan de l'affaire , étaient de ma 
âçon,' que je fournisEais les in^Bfl«, etc., etc. Les agents 
des barbares (nombreux ici , et, par pareniliÈsc, l'un a été 
poi^ardé hier , mais pas dangereusement ) , les agents de 
l'Autriclie, dis-je, font _roousser tous ces bruits; el bien 
que lorsque le commandant fut assassiné ici (levant ma 
porte, en décembre , quand aucun d'euï n'osait le recevoir 
en sa maison , et qu'ils le laissaient périr dans les rues la 
nuit, je l'eusse recueilli chez moi , où il est mort sur le lit 
de Pletcher, entouré de tous les soins et secours possibles, 
ils ont fait paraltreil y a trois mois un écrit quime dénonce 
comme chef des libéraux et excite les gens à œ'assassiner: 
mais pareille menée ne biillonnera ni ne fera reculer une 
de mes opinions. Tout cela est de la Siçoa de ces Austro- 
Barbares. « 

A H. MURRÂT. 



EaT«iDa,36uudlB21. . 



u M. MORAT. 

» Depuis que j'ai écrit le papier ci-inclus , il y a .une se- 
maine, et plus , je n'ai pas reçu «ne ligne de vous. Or, je 
serais ravi de saToir d'après quel principe ordinaire ou es- 
traordinaire de conduite et de sentiment vous me laisseï 
sans autre information que celles que je puis tirer d'un 
triage des gazettes anglaiâes et des injurieux journanz ita- 
liens ( les Autrichiens me détestant comme lin levier dt 
oarhonarUme) , tandis que ma pièce reçoit ce croc -en- 
jambe? — Vous, mauTaîs garnement Itl Sans les deux let- 
tres de Douglas Kinnaird, j'aurais été aussi ignorant de tout 
cela que tous êtes négligent. 
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» SepuÏB que j'ai écrit le paquet inclus, j'ai terminé (mais 
non copié) quatre actes d'une nouvelle tragédie : quand 
j'aurai fini le cinquième , je me mettrai à transcrire. Elle a 
poar sujet Sardanapale, dernier roideaAssyriens. Les mots 
de reint et de pavillon s'y rencontrent , mais sans nulle al- 
lusion à Sa Majesté Britannique, comme TOUS poumw tous 
le figurer dans votre terreur. Vous vcrrci quelque jour (si 
je termine) combien j'ai fait Sardanapale brave (quoique 
voluptueux, ainsi que le veut l'histoire), voire aussi aimable 
qu'il était en ma petite puissance de le fiiire ; de sorte que 
ce ne puisse être vérité ni satire pour aucun monarque 
vivant. 

n Tout à TOUS , en hAte et en haine , tous , ingrat corres- 
pondant! ■ 

AU HËHE. 

RaTClinc /SB nui 1621. 

■ Depuis ma dernière du 26 Oo 25 , j'ai broché mon cin- 
quième acte de la tra^die dite SardanapaU. A présent , 
vient le travail de copier, qui n'est pas moins rude besogne 
pour l'écrivain que pour le lecteur. Je vous ai écrit au moina 
six fois sans avoir de réponse , ce qui prouve que vous êtes 
un — libraire. Je vous prie de m'envoyer un exemplaire 
du Plutarque de Lanijhorne . corrigé par M. Wraog'ham. 
J'ai le grec , qui est en trop petits caractères , et l'italien , 
d'un style lourd , et aussi faux qu'une proclamalion napo- 
litaine patriotique. Je voudrais déplus une Vie du magicien 
Apollonius de Tyane; elle est en anglais , et je pense que 
l'éditeur ou l'auteur est ce que Martin Harprdate appelle 
une ■ grottt htdmna dt pritr*. ■ 
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ÂU BTÊHE. 

BaTeniw, U mii IBU. 



■ HOK GBB& HoaAY, 

B Tous dites m'aroir écrit sourenl : je n'ai reçu que la 
TÔtre du 11 , qui est très-courte. Par cette poste , je tous 
envoie en einq paquets le brouiUoD de ma tn^édie de Sar- 
daaapala. Peut-être M" Leigli pourra-t-elle tous aider i le 
déchiîfrer. 11 tous plaira m'en accuser réception par le re- 
tour du Courier. Vous voudrez bien rem arquer que lea un if^« 
sont strictement observées ; la scène se passe. consLemment 
dans la même «aOuj le temps est une nuit d'été, environ 
neuf heures ou moins , quoique l'action commençant avant 
le coucher du soleil finisse après son lever. An troisième 
acte , quand Sardanapale demande ua miroir pour se mirer 
tout armé, rappelez-vous deciter le passage latin de JuuAia/ 
sur Otkon (qui, d'une natureanalogue, fit la mémechose): 
GiÈford vous aidera en cela. Le trait est peut-être trop fii- 
milier, mais il est historique (quant à Othon du moins) , et 
naturel à un caractère efHmioé. •< 



A. M. HOPPÏÏER. 

Ravennc, 31 mai I82I. 



" Venons à AUégra; — je prendrai un parti décisif dans 
le courant de l'année. Pour le moment elle est si heareuse 
où elle eat, qa'il mît peut-itre miens qu'elle achève son 
alphabet dans son «niTent. 



so MÉMOIKES 

i Ce que tous dites de la Propliétie du Dont» est le pre- 
mier mot qui m'en retient. — Tous semblent ne songer 
qu'à la tragédie. — Continuer! — Uclas! qu'est-ce que 
Dante lui-même pourrait moin^enan^propLétiser de l'Italiet 
je suis bien aise que tous l'aimiez, cependant; mais je 
présume que vous serez seul de votre opinion. 

D Madame Benzoni a raison. J'aurais dû faire mention 
de sa gailé piquante et de son ama6t7t'«', mais je m'étais 
figuré que, dans sa soixantaine, l'éloge de sa beauté lui se- 
rait d'autant plus i^gréable qu'il était moins prÉru. Nous 
rectifieroas cela dans l'édition prochaine ; et si quelqu'une 
des parties intéresséesa des mines ou qualités qu'elle désire 
mettre en lumière , priez-la de m'en faire d'avance ia petite 
note. Je n'ai nul dégoût prÎTé ou personnel pour reniie , 
c'est plutôt le contraii'e; je parie simplement de ce qui fait 
le sujet de toutes les remarques et de tous les écrits sur son 
état présent. Taites-moi savoir l'époque de votre départ 

■ Rappelez-moi au souvenir de Mendalga , Soranzo , et 
toos-ceuz qui se soucient que je me souvienne d'euz. La 
lettre dont je parle dans l'incluse au cardinal , était une ré- 
poBSeà quelques enquêtes du gouvememcnL sur un pauvre 
diable de Napolitain qui, arrêté à Siuigaglia comme sus- 
pect, eut recours à moi ici , étant sans culotte et par con- 
séquent sans gousset pour tenir un sou : je le secourus et 
le renvoyai dans son pays ; ils Tout de nouveau arrêté sur 
des soupçons k Pesaro , et m'ont interrogé , civilement et 
poliment néanmoins , sur son compte. Je lem: ai envoyé lu 
pétition du pauvre homme et les informations que j'ai pri- 
666, qui le tireront d'e£Eàire,j'espËrc; c'est-à-dire s'ils vea- 
leat y feire droit. 
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CHAPITRE II. 



Anntigca qua H. Koore relire de ]■ cantioverie ie Bowlet et de tud 
Bjcan. — Querella de ntrit — Journal depenitei dilaobdei. — Lord 
Byron, culrt dani 1b tcorot dci canipiratiaiK îtalîcDuea, promet de le> 
tévéier DD jour. — Damnation d'un Kapolitiiu. — Lettro nonègienna. 
— La nui dn potle retentit au loin. — HonuBige d'un Amdrieaïn. — ' 
Lettre d'une inaurante. — Pétition dupanTre* de Rarauns pournta- 
nir lord fijton. — Querelle d'un de let domeiliquea sTeo un oiEciar- 



Dans le cours de leur viruleiile coiitroYei'se , loid ByroQ 
et M. Bowles se prévalaient des plus frivoles circoos lancée, 
et au besoia se seraient &it des armes d'une paille, lis par- 
vinrent, dans leor ardeur guerrière, i me placer, en qua- 
lité d'ami commun , dans une position embarrassante , plus 
faite pour escîler la moquerie que l'intÉrèt, M. Bowles ima- 
gina de citer , k l'appui de ses arguments , un billet qui lui 
u avait été adressé , disait-il , par un gentleman du plus haut 
• mérile littéraire », etc., etc. La citation, après quelques 
compliments , se terminait aiuaî : • Vos coups ont porté 
1. juste, le clou et **** ont été frappés sur la tète. • Ce 
mallieureux fragnf^nt était signé de quatre astérisques, et, 
en le lisant daus la brochure de l'antagoniste de Pope , il 
ne mcTii^ pas le plus léger soupçon que j'en fusse l'auteur. 
Quand lord Byron répondit à M. Bowles, cette phrase, 
mise en avant d'uuc façon si docte, lui tomba sous la main; 
il la tordit , en exprima tout le ridicule avec sa verve habi- 
tuelle , et y prit d'autant plus de plaisir, que l'auteur aux 
quatre étoiles , que M, Bowles censé avoir fait disparaître 
sous la vigueur de ses coups , ne lui sembla devoir être rien 
moins que Pope lui-même ; et il eut beau jeu à peloter. le 
genthman en aitMtgues et ses complimeolB. Pea de lec- 
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leurs en auront ri de meilleur cœur que moi , qui étais loin 
demedouter que je fusse la victime, et qu'il était question 
de quelques mots écrits sans imporlQnce , et qui OTaient 
trait seulement à Campbell. Ce ne fut que ver-; le temps où 
je reçus la lettre suivante , qu'un de mes amis réveilla tout 
à coup mes souvenirs par ses avertissements , et m'apprit 
que j'étais VinFortuné correspondant qui remplissait l'office 
de bouctier dans la gaerre de lord fiyron et de M. fiorles. 

Le noble lord me ménageait encorç moins que le révé- 
rend; car je découvris, à ma grande morliDcalion, que, 
dans sa réponse à ce dernier , il me citait comme son auto- 
rité en rapportant une anecdote de la jeunesse de M. Bowles 
que je lui avais contée une après-dinée à Venise , et qui , 
en elle-même asses dràle , et , vraie ou non , fort innocente 
au fond, tirait tout ce qu'elle avait dépiquant et d'âpre de 
la manière do rappliquer(i). 

A H. HOOBE. 

■ Vous ne m'aven pas écrit ces derniers temps votre let- 
tre de condoléances , comme il est d'usage , dans les cir- 
constances graves , entre gens bien nés. Je ne sais si je vous 
ai envoyé mon élégie sur la guérison de lady Noël : 

. Au diable va ma pièce, et non lady Noèi! » 

« Los galettes , et peut-être vos lettres , vous auront mis 
au fait de la conduite dramatique de master Elliston. Il est 
à présumer que la pièce a été arranyèe pour le théâtre par 

(i) Voye: la Ictlic sur Fope à M. Bowles, CEuT»< de Bjron. 
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DE LORD BYRON. 23 
H. Dibdin , tailleur jorë en pareille occurrence , et qui aura 
pris mesurç avec sou exactitude ordinaire ; j'apprends qu'on 
conliDueàladonner,obsliuaLion qui me laisse au moins la cob- 
solatioQ Ae penser que l'histiion discourtois y sera du sien. 

" Vous apprendrez non sans surprise que j'ai terminé 
une tragédie de Sardanapale , qui n'eat pas plus destinée 
HU théâtre que l'autre. Mais je prendrai soin cette fois qu'ils 
ne puissent mettre la griffe dessus. 

H J'ai envoyé aussi à Murray , il y^ deux mois , une nou 
Telle lettre sur Bowtes; mais ce dernier semble tellement 
réformé , grâce aux égards , au retptet (comme il lui plaît 
à dire) que je lui ai montrés dans la première ,- que je ne 
suis pas sûr que celle-ci soit publiée, attendu qu'elle est 
trop prodigue de balivon[i?a et plaisanteries. J'ai appris, 
par quelques lettres porticuliéres de Bowles , que c'est tous 
qui êtes le gentleman caché sous des astérisques. Qui aurait 
rêyé cela? Voyez uu peu le mal qu'a fait cet ecclésiastique 
en imprimant des notes anonymes! Comment diable pou- 
vaiS'Je imaginer que les premiers quatre astérisques tou- 
laïent dire Campbell et non Pope , et que la signature en 
blanc n'était autre que Thomas Moore 7 Vous voyez à quoi 
l'on s'ezpose en se familiarisant avec des curés ! Sa réponse 
oe m'est pas encore parvenue ; mais Hobhouse m'a écrit 
que lui , H,, y était attaqué : s'il en est ainsi , M. Bowles a 
rompu la trêve comme le successeur de Morille , et je le 
taillerai en pièces , comme Cochrane a fait de l'Esmeralda. 
Avez-TOua reçu mes lettres et les deux ou troi» dernières 
feuilles du Memoranda? 

». Il n'y a point id de nouvelles intéressâmes. Ifn espion 
'allemand (se vantant de l'être) a été poignardé la semaine 
dernière ; mais il n'est pas frappé à mort. Dès que je sus 
comme il se pavanait de tous côtés , faisant le rodomont, 
il me fut aisé , comme k tout autre, de prédire ce qui lui 
en arriverait ; je l'ai fait , et l'événement a suivi deux jours 
après. Il en est quitte cependant pour une légère égrati- 
gnure. 
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'• Uoe querelle, l'antre nuit, à propos d'une dame du 
lieu entre plusieurs de ses amanls , occasiona sur le minuit 

une décharge de coups de pistolets , mais il n'y a eu per- 
sonne de blessé. Grand scandale , néanmoins! Plantée là 
par son amanl , la belle a élé battue par son mari , à cause 
de son inconstance au fervente légitime orrÎTé en poste sur 
la nouvelle. Elle se relire donc lionicuseuicnt à In cam- 
paffne, quoique l'opéra soit en pleine saison. Toutes les 
femmes , tu la découverte , sont furieuses contre elle (notez 
qu'elle s'était montrée naguère assez médisante). C'est one 
jolie femme , une comtesse **** ; beau TÏemt Dom vis^oth 
oa oitrogotli. 

■ EtlesGrecsl qu'en dites-vousîCe sont mes Tieillescon- 
naissanoes : mais je ne sais qu'en penser. Esp^ns, quoi 
qu'il en soit. ■ 

AIT HÊHE. 



» Votre pygméa de lettre est arrivée bier. C'est bien; 
tenez-vous-en h votre magnum oput; et magnopérez tou- 
jours. A présent si nous pouvions seulement nous voir un 
peu pour combiner notre journal d» Trécouxl Peine per- 
due , de soupirer I et pourtant le regret est naturel , car je 
crois que nous vinions mieux ensemble que nlmpoite quel 
autre couple d'auteurs Tivants. 

" J'ai oublié de vous demander si voUs aviez lu votre pa- 
négyrique dans la correspondance de M" Waterliouse etdu 
colonel Berkeley? Bien certainement leur morale n'est pas 
stricte , mais votre pattion écrite est des plus efficaces. — 
Or , la poésie du genre asiatique ( j'entends ce mot dans le 
sens des Romains quand ils disaient ilojuene» ariati^e , et 
sans m'embarrasser du lîeu de la scène), la poésie orientale 
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se connaît i cette unique pierre de louche. Je ne suis pas 
très sûr que je permelie aux miss Byron , légitimes ou illé- 
gitimes , (le lin- I'.:ill.i Rookli , 1° à cause de ladite passion, 
2* de peur qnVllo? n'aillent foire la déconrerte qu'Û y a no 
meilleur po^ie que papa, 

» Vous vous taisez sur la politique. — Hélas ! que dire? 

a Ce monde n'est qu'une boite dû foîn ; 
L'humanité, loi ânes qui la pUleDt; 
Chacun pour soi ;toas tirent et gaspillent; — 
De ces baudets John Bull est le moins fini ■ 

u Quel nom cljoisissez-TOus ponr notre nouveau plan? 
J'ai envoyé à Murray une tragédie appelée Sardanapale , 
toute Aristote, — hors les chœurs, auxquels je ne saurais 
me faire ; je tiens le second acte d'une autre. Vous voyez 
que je bats le pavé à l'ordinaire. 

n La réponse de Boules m'est arrivée ; mais je ne pois 
passer ma vie à disputer , surtout de politesse. Je présume 
que puisque je tne tait , il dira qu'il m'a fait taire. Il a été 
si parfaitement civil que je ne puis me trourer esses de bile 
pour le ridiculiser. — Sans cela j'avais encore deus ou trois 
bonnes drôleries à son service. 



" Ainsi donc, Longman ne veut pas y mordre? J'aurais 
tant voulu que cet ouvrage (i ) vous servit à quelque chose ! 
"Se pouyez-vous emprunter dessus , oe fût-ce qu'une petite 
somme, eaTOùs réservant le pouvoir de racheter le gage en 
rendantl'argent? 

n Êtes-vous Parisien , ou campagnard? Si vous êtes en 
ville , vous ne résisterez jamais à l'invasion d'Anglais dont 
vous parlez. Je ne vois pas un compatriote eu six mois , et 
quand j'en aperçois un je tourne vite la tête de mon cheval 

(i) On entend Uen i^u'il t'agit des Mimaïrei de lord Byron doDP^a à 
H. Uoore. 
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de l'aotre côté. Le &ït que tous trouverez conugné dans U 

dernière note du Doge , m'a douné une honue escuse pour 

rompre toute relation avec les voyafïeurs ou voyageuses. 

11 Je ne me rappelle pas le discours donl vous parlei, je 
soupçonne que ce n'est pas celui du Doge , mais un d'Israël 
BerluccioàCalendaro.J'cspéro que vous trouvei la couduite 
d'Elliston honteuse : c'est ma seule consolation. J'ai con- 
traint les menteurs milanais à se contredire ; ils l'ont Eait 
avec la bonne grâce de gens acconlumés à la chose. ■ 

Peu avant cette époque , lord Bjroa avait commencé, ' 
sons le titre de Pmtée» dJiaehéet , ce livre de notices ou 
Mémorandum dont cet ouvrage a offert tant d'eitrails cu- 
rieux, et qui forme l'histoire la plus naïve de sa vie et de 
ses opinions. 

>i Entre autres journaux, tablettes, souvenirs journa- 
liers, etc., que j'ai tenus dans le courant de ma vie, diuil, 
il en est un commencé il y a environ trois mois , et que j'ai 
continué jusqu'à ce que les feuilles du livre (assez mince ) 
et deux ou (rois pages d'un autre fussent remplies. Alors , 
je l'abandonnai, en partie parce que je pensais que nous 
aurions plus d'une affaire sur les bras , et qu'il me feUait 
fourbir mes armes et mettre mon fourniment en état pour 
&ire une campagne avec les patriotes, ayant mes tiroirs 
pleins de leurs [)roi:lanialions , seimeiils, résolutions, et 
mes salles basses de leurs annrs cachées , de tout calibre , 
et en partie aussi parce que j'avais rempli les feuilles de 
mon livre. 

» Mais les Napolitains ont masqué de foi à eux-mêmes et 
au monde entier, et ceux qui auraient donné leur sang pour 
l'Italie ne peuvent plus lui donner que leurs larmes. 

" J'ai été assez avant dans le secret (du moins dans cette 
partie du pays), pour pouvoir , un jour ou l'autre , si ma 
poussière se tient agjjloméréc et vivante , jeter quelque fai- 
ble lueur sur la trahison atroce qui a rcplonijc l'Italie dans 
la barbarie : à présent , je n'en ai ni k leinps ni Fliumeur, 
Cependant, les uraïf Italiens ne sont pas à bUmcr, mais 
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bien les drôles du tiilan de la holte que le Hun porte au- 
jourd'hui, et avec laquelle , pour salaire de leur servilité , 
il les écrasera jusqu'à ce qu'ils ne soient plus que poudre. 
Je me suis eipAé avec les autres ici, et jusqu'à quel point 
je puis ou non être compromis est, pour le moment, un 
problème. Quelques-uns d'eux , comme Crai^engcU , sont 
de nature & dire tout , et plus que tout , pour si' Untr d'aï- 
faire. Advienne que pourra , la cause était jjîoi iouse , hicii 
que maintenant ce soit tout juste comme si Its Grccsavaicnt 
fni devant Xerxès. Heureus le petit nombre de ceux qui 
n'ont à se reprocher que d'avoir cru cette racaille moins ra- 
oailU qu'elle ne l'était en el&t. Ici , en Romaine , les ef- 
forts devaient nécessairement se borner aux préparatifs et 
aux bonnes intentions, jusqu'à ce que les Allemands fus- 
sent franchement engagés dans une guerre égale; car nous 
sommes sur leurs frontières , sans fort , colline ou position 
plus procJw que sans Marino. Je ne sais si l'enfer sera pavé 
de eut bonnes iiilcnlions-ci , mais bon nombre de Napoli- 
tains se promèneront sur ce pavé- là , quel qu'il puisse être: 
les quartiers de lave de leur volcan , cimentés avec le Umon 
de leurs âmes damnées , feraient la chaussée la plue con> 
venable pour le Corto de Satan. ■ 

Ailleui's il s'étend avec quelque plaisir sur les hommages 
rendus à son génie. 

« Aussi loin que puisse aller la renommée (c'est-à-dire 
celle des uifan^j) , j'ai eu mapsrt, pent-étre.... et.... cer- 
tainement par-delà mes méritiDs. 

■ J'ai appris par expérience, et par quelques exemples 
assez bizarres , jusqu'où , dans quels déserts écartés et pres- 
que inconnus , un nom pouvait pénétrer , une impression 
se produire. Il y a deux ans , presque trois ( car c'était en 
août 00 juillet 1819) , je reçus a Ravcune une lettre en vers 
anglais, écrite par un Norvégien ; elle m'était adressée de 
Dronthtim , et contenait les compliments d'usage , etc., etc. 
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Elle se Irouvt! quelque part dons mes papiers. J'ai reçn 
d'an M. .lacoiisnn, do Hamboiii j;, je crois , une invitation 
h ino rcndn; il^in^ le Holsteiii ; de plus , uuc traduction de 
la chausoi. di^ liédoi ^i dan^ lo Cwsim-Q , jiilr liaï uniie 
Ai'eslphîilieiiUL; (puiuL baruiiiu', de Tlim^krluii-ïioiielv , au 
moins), avec quelques vers originaux du mùme auteur sur 
ma femme ( lesquels étaient très-jolis, tout-i-fait klopElock- 
l^ques), une traduction en prose y était annexée ; Comme 
les vers et la lettre aFaient plus trait à lady Byron qu a moi, 
je les lui envoyai avec l'épître de M. Jacobson. ÏS clait-il pas 
drôle de recevoir eu //n/iÉ, de {fens que je Ji'avais jamais 
vus, une invitation de passer l'été dans le I/uUtein? La let- 
tre était adressée à Venise ; le bon M. Jacobson me parlait 
des roses sauragea qui croissent dans la belle saison en Hol- 
steio. " Pourquoi donc les Cimbres et les Teutons émigrë- 
rent-ils? » 

n Étrange chose que la vie de l'homme ! Si j'allais me 
présenter devant la maison qu'hahite à présent ma âlle , la 
porte se férnierait devant ma face , — à moins(ce qui n'est 
pas impossible) que je ne fisse rouler le portier à mes pieds: 
et si j'allais celte année {et pourquoi pas?) ù Drontheim , 
la ville la plus reculée de la Norwége , ou dans le Holstein, 
je serais reçu à bras ouverts , dans la demeure d'étrangers , 
d'inconnus , qui ne me sont attachés par aucun lien, que 
ceux de l'âme et d'un lointain renom- 

■ Aussi loin que peut aller la rsrtomm^a,j'aîeuma part; 
à la vérité ) non sans que les autres circonstances de la vie y 
mêlassent un amer levain , et cette dernière portion a été plus 
grande que celle de la plupart deslittérateursplacésdans un 
rang ordinaire de la vie. Mais , tout compte fait , j'admets 
que cet équilibre Fait partie de la condition de l'humaiiilé. 

• Un jeune Américain nommé Cootidge est venu me trou- 
ver il y a peu de mois; il ne paraissait pas avoir plus de 
vingt anS) était ûiteUiggDt,tréE-beau,un peu romanesque, 
mais cola siedi là jeunes», et passionné de poésie, comme 
il le prouvait ateen en veiuat m'asitéger dans ma caverne. 
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Il s'était chargé d'un message d'un vieus domestique do mo 
famille ( 3oe Murray ) , et me dit que lui (Coolidge) avait 
obtenu une copie de mon buste de Thonraldsen à Rome, 
pour l'envoyer en Amériqae. TaTone qoeje fus plus flatté 
de ce naïf enthousiasme d'un solitaire Toya^ur tranaatlan- 
tique , que si l'on m'avait décrété une statue dans le Pan- 
théon de Paria, [ J'ai vu de mon temps des empereurs et 
des démagogues renvcj'sés de leurs piédestaux ; j'ai vu effa- 
cer le nom de Grattan de la rue qui le portait à Sublin. ) 
Aussi , comme, je le dis , je fus d'autant plus ému que cet 
luimmage était itoU , sans objet politique , et n'avait ni os- 
tentation ni but d'aacun genre. C'était renthonsiesme irré- 
fléchi , pur , ardent , d'un jeune garçon pour le poète qu'il 
admire. Sans compter qu'il a dû lui en coûter cher ; je ne 
débourserais ce que coûte un buste de Thorwaldsen pour 
tète et épaules humaines au monde, Kicepté pour celles de 
Napoléon , de mes enfants, ou de quelque absurde créature 
femelle , comme Monkbarns (i) les appelle, ou enfin de 
ma sœur. On demandera pouri^uoi, cela étant , j'ai posé 
pour le mien? Je réponds que c'était k la demande parti- 
culière de G. C. Hobhouse, écuyer, et pour personne 
autre. Un portrait est chose toute différente; tout lemonde 
fait faire son portrait , mais un buste affiche plus de pré- 
tention à la durée , et sent plus l'ambition d'une renommée 
publique que d'un souvenir particulier. 

" Quand un Américain demande à me voir (ce qui n'est 
pas rare) , j'accorde la requête ; d'abord parce que Je res- 
pecte un peuple qui a conquis sa liberté par sa force ctsans 
escès, et ensuite parce que dansées visites transatlantiques, 
peu nombreuses et venant de loin, il me semble que je 
cause avec la postérité de l'autre côté du Stys. Saas un 
riècle ou deus , selon toute probabilité , ks fils de la Nou- 
velle-Angleterre et de l'Atlantide espagnole seront maîtres 

<. ) I,'Antiquitairc, 
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du fieux cOQtitieiiL ; c'est ainsi que k Grèce et r£nrOpe , 
dans les TÎeux temps ou Bièd[e8priimtï&, comme on dit, 
ont TainoU leur mère , l'Asie. i> 

Il me raconta ainù cette visite dam nne lettre écrite A 
cette époque. 

BiTcndi, S juillet 18SI, 

■ Comment pouviez-TOUS supposer un moment qu'aucune 
chose dite sur votre compte pût avoir quelque poids près 
de mut? J'ai regret seulement que Bowles n'ait dit que vous 
étiea l'écrivain de cette note qu'après coup , et dans une 
lettre confidentielle â Murray, que ce dernier m'euvote. Au 
diable la controverse ! 

D Au diable Twiule , au diable la trompette 1 
Au diable soit le sot qui la sonnai 
En b&te je m'en Ure et fait sage retraite. ■ 

■ J'ai eu ici un ami de votre H. Irving , — un M. Coo- 
li^e , de Boston , très-joli garçon , seulement un peu trop 
houillaut de poésie et d'eullioiisiasme. J'ai été fort civil avec 
lui pendant le peu d'heures qij'il m'a données, et nous 
avons beaucoup jasé ensemble d'Irviog , dont les ouvrages 
me charment. Je soupçonne que je ne lui ai pas fait une 
aussi agréable impression , vu qu'il s'attendait à rencontrer, 
au lieu d'un homme du monde, un misa nth repique sire, 
en culottes de peau de loup , répondant par féroces mono- 
syllabes. Je ne peux fiiire comprendre aux gens que la poé- 
sie esl l'expression de la ptution ixeitie, et qu'il ne peut 
pas plus y avoir une vie toute de passion qn'an tremble- 
ment de terre perpétad ou nne Cèrre étertêlle. D'ailleora, 
qui oserait jamais entreprendre de se rater dans nn pareil 

éut. 

u J'ai reçu aujourd'hui une singulière lettre d'Angle- 
terre, d'one fille (que je n'ai jamais vue); elle me dit qu'elle 
se meurt de consomption , mais qu'elle ne veut pus quitter 
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ce monde sans me remercier des jouissances qu'elle a dues 
à ma poésie pendant plusieurs années , ele. , etc. C'est signé 
noiplemeut 14. If. Â-jet il n'y a pas un mol de bégueulerie, 
ni prêche sur aucune opinion. Elle dit uniquement qu'elle 
se meurt , et que j'ai si puissamment contribué à son plaisir 
en cefte vie , qu'elle se croit permis de me le dire en me 
priant de brûler la luttre , ce que par exemple je ne puu 
faire , car j'estime plus une seaiblaîde Icth c , écrite en pa- 
reille situation , que le plus beau diplôme de Gottingue. 
J'ai reçu jadis une lettre de fêliciutions en vers , écrite de 
Drontheim en Horr^ , snr le même styet , maïsqui n'était 
pas d'une femme mourante. Ce sont là de ces choses qui 
font que l'on se sent poète. Mais s'il faut croire oue"***et 
consorts sont poètes aussi .j'aime mieux fausser compagnie. 

Il Je liens le cinquième acte de Foicari ; c'est ma troi- 
sième tragédie de l'année, sans compter la prose, (.ommc 
vous voyez, je ne suis pas paresseux. Et vous, êles-vons 
aussi en train7 Je crains que la TÏe de Paris ne vous prenne 
trop de temps , ce qtii serait ^and dommag;e ! Ne pouvez- 
TOus &îre b division de vos journées de manière a corn niner 
tout? J'ai eu toutes sortes d'a&ires sur les bras l'année der- 
nière , — et pourtant il n'est pas encore si difficile d'acçor- 
der quelques heures ans mute». Cette phrase ressemble 
tellement à *'*• que ; 

i> Si nous étions ensemble je publierais mes deux pièces 
( péi'iodiquement ) dans notre commun journal ; nons nous 
arrangerions pour lancer ainsi ce que nous ferions de mieux." 

A. M. MURRAT. 

AaTcnnc, g juillet mi. 



" A la requête particulière de la comtesse G. , j'ai promis 
de ne pas continuer Don Juan. Vous pouvei , par consé- 
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quent, regarder ces trois chants comme les derniers - do 
poème. Depuis qu'elle arait lu les deux premiers dans la 
traduction française , clic ne cessait de me supplier d'en 
rester là. La raison n'apparaît pas tout d'abord à un obser- 
vateur superficiel des mœurs èthangébes ; mais elle prend 
SB source dans le souhait de toutes les femmes d'exatter le 
sentiment des passions , et île piirpt'luci' des illusions qui 
font leur empire. Or , Don Juan déchire tout voile , et se 
rit et se raille de cela et de presque toutes choses. Je n'ai 
jamais connu de femme qui ne protégeât Rousseau et ne 
détestât Grammont, Gil filas, et tontes ks comédies qui 
présentent la passion aa réel. « Le sang du roi ne peut 
mentir i , comme dit le sergent Sothwel. ■ 

AU MÊME. 



■ Je nie flatte qu'un ne prendra pas Sardanaple poor 
une pièce politique ; ce qui était si loin de mon intenlion, 
que je n'ai pensé à rien au monde qu'A l'histoire d'Asie. La 
pièce vénitienne est aussi rigidement historique. J'ai voulu, 
comme tes Grecs (U phrase est modeste), dramatiser quel- 
ques passages liistoriques frappants. Vous trouverez cela 
très-dissemblable au Shakespeare ; et c'est le mieux en un 
sens, car il est bien le pire dos modèles (i ), quoique le 
plus extraordinaire des ccriTains. Mon intention a été d'at- 
teindre à la simplicité et à la sévL^nté d'Alfîéri , et j'ai brisé 

(0 LorilByroii suivait leJ traces de sa é"iiâc idole, Fopc, en aventii- 
rant ce jugement sur Shalespeare. a Citait une grande sïmplicitt àlloco, 
lUl le paite de Twickenham, • d'écrire une pièci, ex proftiit, dans le 
i^Ie da ShaLeapears, d'eit^-dire dans le i^Ie JuD Sge Larlnre. o 
(Speiice,KCt. t, 1734-31.] Pope leniUs arob enlrcteiin auan sut Hilton 
une opînioD b pen-prèt Hnn&lable à eellc que Byran exprin» dam qiiel- 
quo-uDO de ses Icttrei. 
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le vers autencqueie Isi pu pourlerapprocticr du langage 
Ordinaire. Il est dur que dans ce letnps-ci aa ne puisse 
■paner de rois ou ae reines saos aevenir suspect de 
.poiiiique ou de personnalité. Je n ai vise ni a l'un ni à 
l'autre. 

" j\; m: suis I l'i's-nir^ti : i l'iîrifi nu itimeii (ii^ désagréa- 
ijii;s sniiKis; iisiiiiL. siiiin ;iiii:iir}i' loi'iiio ni iii'océs, banni 
t par tous 

les Liats-Romains. Jai.aans le nombre, plusieurs amis 
peraonDels, de sorte que tout est confusion et douleur. 
Ce sont choses qu'il est aussi douloureux de décrire que de 
Toir. 

' >• Vous étea furieusement concis dans vos lettres. ■ 



AU UÈH^. 

I<aTenne,20 mai 1831. 

■ Le prote a fait merveille. Il a la ce que je ne puis dé- 
chiffi«r moi-même , ma propre écriture. 

« Je m'oppote k ce que voua attendiez l'hiver. 3e meta 
grande importance à imprimer p^idant que les théâtre* 
d'hiotr sont fermés , pour gagner du temps , s'il leur plai- 
sait recommencer leur acte de courtoisie. Toute perte doit 
êtrepriseen considéradon dans notre contrat, qu'elle vien- 
ne de ia saison oii de n'importequ'elle cause. Hais imprimez 
et publiez. 

» [1 me femble qu ds seront contramta de convenir que 
j'ai plus d'an /tyb. Sardanaple est cepeadant un caractère 
presque comique: mais, en ce genre. Richard lïl l'est 
aussi. Remarque); ! obsftrvaiioii dei «niVe» , Busquclfes j'ai 
principalcmciu tenu, .le suis bien aise que Giffort l'aime. 
Quant ù la maaio . voii-i vfiycz i|ii(> ji; m en suis soijfuetise- 
mcnt tenu à totii autiv tihuau qu au goût du jour pour les 
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«ODps de théâtre estraTi^aiis. Les Kernés (excepté une 
ou deux, BlacWood, par exemple) sost passablement 
froides; mais ne vous inquiétei pas de ces gens-là , je leur 
ferai entendre raison si je me h nicls en tèle. J'ai toujours 
trouvé les Anglais iiiKrieurs à toutes les autres nations en 
plusieurs choses ( tous voilà indigné ) , mais en reconnais- 
sance, du moins, cela est bien vrai, — peul>ètre parce que 
c'est le peuple qui a le plus d'oi^aeil , et que les orgueilleux 
baTssent toute obligation. 

> La tyrannie du gouvernement éclate ici. On a esilé un 
millier de gens des meilleures familles des États-Romains. 
Comme la plupart de mes amis sont du nombre , je songe 
à m'en aller aussi , mais pas avant d'avoir reçu vos ré- 
pOnses.Yous ne siti'i pat fàchi d'apprendre que les pauvres 
du lieu, entendant dire (juc je voulais partir, ont fait entre 
eux une pétition au cardiaai pour le suppUer de m'engager 
à retter. Il n'y a qu'un jour ou deux queje le sais, et cela, 
qui ne Fait déshonneur ni à enx ni à moi, aura déplu aux 
autorités qui me regardent comme un chef de carbonarï. 
On a arrêté un de mes domestiques pour une querelle de 
rue avec un officier ( ils avaient tiré l'un contre l'autre épées 
et pistolets ) ; mais comme l'officier était sans uniforme et 
qu'il avait tort, sur mes énergiques protestations, mon homme 
a été reliclic. Je n'étais pas présent à la querelle , ([ui a eu 
lieu de nuit pi'és de mes écuries. Mon Italien, robuste et 
peu patient personnage , aurait pris , après coup , une san- 
glante vengeance , si je n'étais intervenu pour l'eu empê- 
cher. Il parait qu'il avait tiré son itilello , et, sans les pa&r. 
gants, aurait carbonarifié le capitaine qui , à ce que j'ai ouî 
dire, excepté en commençant la querelle, avait fait pauvre 
figure tout le temps, le digne militaire en appela à moi , 
et je lui offris toute satisfaction, soit en renvoyant mon do- 
mestique , attendu qu'il avait tiré le couteau , soit autre- 
menl;il répondit qu'une réprimande suffirait , je la fis; et 
cependant après cela le misérable chien s'alla plaindre au 
gouvernement après pleine satisfaction, selon son pro- 
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pre yv€u. Ptiiir te tuu/i , j'ai éti; émoustillé , etjelesait 
traités d'une façon qui a eu quelque succès : le capitaine 
a été réprimandé, le domestique relâché, et l'affaire en 
reste là. 
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CHAPITRE III. 



Df Hipoir et ddpiit de miJame Guladoli. — Prouriptiaiu à BiTenne. 
~ IMmirehe da Sjraa aa bvenr dé> aHét. — Jeunene pcaloog4e de 
II. Moorc. — ArrÏTil de Shdlej à Rnenne. — Sei v«Utea nea laid 
Bytou. — Leur train de vie. — Hilitatîon entre !■ Sui)ie et l'Italie. — 
Admiration de ShcUef pour un noureau chant de Den Jnan. — G'nc 
de Shellej. — Uénagerie. — Yen i M. Uurrar.— Vente des Hémoirei' 
— Jleprocbei à M. Hunay lur llmpreuion da Dan Jaan. 



Parmi les ïiclimcs des proscriptions par lesquelles les 
maîtres de l'Italie vengèrent leurs récentes frayeurs , se 
trouvaient, comme on le pense bien , les deus Gamba, dé- 
noncés comme chefs de tous les cerbonari de la Romagne. 
Vers le milieu de jttillet, H°° Guiccîoli , au désespoir, écri- 
vit à lord Byron pour l'informer que son père, dont elle 
habitait alors le palais , venait de recevoir l'ordre de quitter 
Ravenae en vingt-quatre heures, et que l'intention de son 
frère était de partir le lendemain matin. On ne permit pas 
au jeune comte de rester jusque-là ; arrêté la nuit même il 
fut conduit par les soldats hors des frontières , et la com- 
tesse apprit peu de jours après qu'il lui fallait rejoindre la 
foule des esilés. La perspective d'être encore uno fois sé- 
parée de son amant lui rendît l'exil presque aussi redoutable 
que la mort. • Il ne manquait plus que cela, lui écrivait- elle, 
pour combler mon désespoir. Secourc-moi, mon amour , 
car je suis dans la situation la plus horrible , et sans toi ne 
puis rien résoudre. '* sort d'ici ; il m'élait envoyé par ***, 
pour m'apprendre qu'il me faut quitter Ravennc avant 
mardi prodiain , mon mari ayant eu reccours à Rome pour 
me contraindre à retourner près de lui, on, sur monrdiîis , 
me faire enfermer dansuncoiiTent; la réponse est attendue 
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sons pea de jours. Je ne dois paiier de cela & personne ; i[ 
&ut m'échapper de nuit ; cor si mon projet est découvert 
on y mettra obstacle , et le passeport (que la bonté du ciel 
a permis que j'obtinsse , je ne sais comment ) me sera en- 
levé. Byron , je suis hors de moi ! si c'est ta volonté que je 
souffre si cruellement , s'il faut te laisser sans savoir quand 
je te reverrai , je reste ; j'y suis décidée. Ils peuvent me 
mettre au couvent ; j'y mourrai. — Mais.... oh ! mais alors 
tu ue pourras me secourir ; je ne pourrai te reprocher mon 
abandon. — Je ne sais ce qu'ils me disent.... L'agitation 
me tue ; je perds le sens : et pourquoi 7 Ah I ce n'est la 
frayeur d'aucun danger; c'est , j'en prends le ciel à témoin, 
c'est qu'il faut que je te laisse ! " 

Vers ia fiu du juillol il lui fallut en effet quitter Ravenne, 
demeure tie sa jeunesse , où mainteuaiit elle laissail toute 
la joie, toute la vie de son imn, ne sachant où elle allait, 
ne sacbant où elle retrouverait lord Byron. Après s'être ar- 
rêtée peu de jours à Bologne , dans le &ible et vain espoir 
que la cour de Rome , grâce à quelques médiations amies, 
pourrait se relâcher de ses poursuites, elle alla rejoindre 
son père et son frère à Florence. 

On a vu déjà que lord Byron lui-même était devenu l'ob- 
jet (le soupçons trés-violens de la part des autorités , et le 
désir de se déliner de sa présence entrait pour beaucoup 
dans les mesures prises contre la famille Gamba, Ou crai- 
gnait que la constante bienfaisance du pair anglais pour les 
indigents de Ravennc ue le rendit trop populaire parmi 
des gens peu habitués à voir exercer la charité sur une si 
grande échelle. 
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A M. MURRAY. 

Swcutis, 80 juillet ISSl. 

u Vous trouverez ci-inclus le meilleur récit de l'histoire 
du doge Faliero , empruoté à un vieux manuscrit , et qui 
ne m'a été expédié que l'autre soir. Faites-le traduire et 
joiffnez-lc en iioti; à la nouvelle édition. Vous verrez peut- 
ètreavec plaisir que j'ai rendu eïacle justice au caraclèro du 
vieux patricien, bien que je regrette de n'ovoir pas vu cet 
extrait plus tôt. Il dit lui-même* exactement ce qu'on lui 
&it dire par rapport à l'évâque de Trévise. Vous pourrez 
vous convaincre aussi qu'il parla fort peu , et ne proféra 
que quelques expressions de rage et de mépris après sa 
condamnation , exactement comme dans le drame , où il ne 
s'emporte qu'à la Un du cinquième acte. Seulement son 
discours aux coi^urés est meilleur dans le manuscrit que 
dans la pièce. Je voudrais bicB avoir eu ce document à 
temps, n'oubliez pas cette note avec traduction, 

n Dans une ancienne note du i^dn/uan, parlant de Vol- 
taire, j'ai cité son fameux " Zaïtv , tu pleurât f n C'est une 
fiitite, il fiiut mettre ■ tout pUuret! n rappelez-voas cela. 

» Je suis, si a&àiré ici pour tous ces pauvres exilés pros- 
crits, qui sont épars aux environs, et dont je tâche défaire 
rai^eler quelques-uns , que j'ai à peine le temps et la pa- 
tience d'écrire une courte préface qui servira pour les deux 
pièces, néanfnoins je l'enverrai en recevant les nouvelles 
épreuves. ■ 

P. S. ■ Savez-TOns que , dans une élégie que Shelley 
Tient d'écrire Stn* Keats, il accuse la Quarterly de sa mort? 

■ Fsnvre f olm Keat», qui donc i'ocdt? 
• Tartare , et fiSrgce , et pédante , 
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■ La Qnarietly dit :« Je m'en vuile; 
D De mon fût il reodit l'esprit. ■ 
» Par qiil fiit la flèche lancée ? 
D Quel saint aiguisa sa pensée ; 
7> Milmaij , Bai row , Southey, je crois , 
a Ne s'y piennnent pas à deui fois! » 

» Vous n'igaorez pas que je u'aïme ni la poésie dsKea ta, 
ni ses principes littéraires, ni sou injurieux jugement sur 
Pope ; mais il est mort , ometlei tout ce que j'ai pu dire de 
lui dans quelque manuscrit ou publication que ce soit. Son 
Hypèrion est un beau monument et sauvera son nom de 
l'oubli; je n'enïie certes pas l'homme qui a écrit l'article. 
Vous autres rédacteurs de Revues , vous n'avez pas plus le 
droit de tuer les gens qu'aucun autre écumeur de grandes 
roules. Néanmoins , celui qui se laisse mourir d'un article 
de journal serait probablement mort de quelque autre ba- 
gatelle. La même chose fut sur le point d'arriver à Kirke 
White, qui mourut plus tard de consomptiou. » 

A M. HOORE. 

Barenoc.aBoùt 1821. 

" L'honneur fait à votre drame de Berlin (i) est une 
chose inconnue depuis les temps d'Elkauah Scttle , dont 
l'Empereur de Maroc fut représenté par les dameadeU 
cour ; ce qui , comme dit Jobuson , fut le dernier coup de 
foudre sur la tËte du pauvre Dryden , qui ne put le sup- 
porter, et tomba sur la carcasse de Settle, sans pitié m 

(i) lly avait eu. peu avant, !i U cour de Berlin, âne représentation 
tliiï dirait! foudéc but le poème de XaHa-RgolU, dans ln^«ll« l'cmpertiir 
Ac Russie actuel joua le lAle de Peramon, et rÎDptratriee oelm de 
Lalla-Itookli, 
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modération, à cause de ce triomphe et d'un frontispice in- 
solent dont il avait osé orner sa pièce. 

u Je me rappelle avoir quelquefois causé avec Schlegel 
d'Alfieri qu'il n'aimait pas. Il n'était ,pas moins furieui à 
cause de Gœthe contre VEdinburgh Reniew, qui avait été 
assez cnordantc , il est rrai. 11 déblatérait aussi contre les 
Français, disant; «Je médite une terrible vengeance contre 
eux; je prouverai que Molière n'est pas poète (<)■ * 

■ Je ne puis comprendre i quel propos vous padez de 
déclin ! quand je vous vis , vous étiez plus leste el aviez 
l'ait plus jeune que lorsque nous nous séparâmes il y a plu- 
sieurs années. Vous pouvez regarder cela comme un fait; 
si ce n'était pas vrai je ne dirais rien: car je n'aimerais à 
dire à qui que ce fût une perfonnaftVe' désagréable. Hais 
comme c'est une cM'/e agréable, je vous la dis. Si vous 
aviez mené une vie comme la mienne, cb an géant de cli- 
mats et de relations, vous amaigrissant de force avec la 
fièvre et les purg;atiË, sans compter le porter et ftuer de 
passions dévorantes , indépendamment d'un pitoyable tem- 
pérament , TOUS pourries parler de cette âçoR ; mais vous ! 

ne connais pas homme qui ait si bonne mine pour son 
&ge , ni qui mérite d'avoir meilleur air et d'être mieux à 
tous ^rds. Vous êtes un , et, ce qui est peut- 
être plus précieus pour vos amis , un bon enfant ; ne par- 
lez donc pas de déclin , mais faites votre provision pour 
quatre-vingts ans , comme bien vous pouvez. 

« Je ne suis occupé maintenant que de ces malheureuses 
proscriptions, de ces funestes exils que nous devons à la 
politique. C'est chose cruelle à voir que la désolation gé- 
nérale de toutes les âmilles. J'y fàis de mon mieux des 



<i) Cette menace a ëU dtpuii Tcmplie, le critique en question ayant, 
à Iliomui générale des Eran^uli letlr^t, dëctili qac Molière fiait uh 
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pieds et des inuins , mettant en jeu tous les liioyciis que je 
possède , lous les ressorts que je peuï faire agit. Ces pros- 
criplions se compteut par milliers daiis l'Esarchat , ou pour 
parler la laïque moderne, dans les Légations. ECer , pour' 
surcroît i un homme a eu les reins brisés en tirant un de 
mes chiens de dessous une roue de moulin ; le chien a été 
tué , l'homme est dans le plus grand danger. Je n'étais pas 
présent. L'accident , qui a eu lieu avant que je fusse levé , 
est arrivé par la faute d'un stupide garçon , qui avait jeté 
le chien à l'eau dans un endroit dangereux. Il Ta sans dire 
que je pourvois aux besoins du pauvre blessé tant qu'il vit, 
et, s'il meurt, à ceux de sa famille. Oh! c'est de bon cœur 
que j'aurais donné une bien plus forte somme que celle 
qu'il m'en coûtera pour que le malheureus n'eût pas été 
blessé, Donnez-mOi de vos nouvelles , je vous pne , et ex- 
cusez la hâte et la chaleur. 

" Vous m'avez vu probablement habillé de tontes cou~ 
leurs ces derniers mois dans quelques gazettes ai^laises. Je 
ne les ai reçues que l'autre jour, grâce à la bonté de Murray. 
Ils m'appellent pAtjrùitn. £t pourquoi "pis? Je pense quç 
je puis mkaintenant me vanter d'avoir été , de mon virant , 
accusé de tout crimes et délits. 

" Je ne vous ai pas donné de détails sur nos petits évé- 
nemenis du lieu. Ils ont essayé de me taire chef d'une cons- 
piration , et ce n'est que le manque de preuves nécessaires 
à la poursuite du procès d'un Anglais qui les a arrâtés. S'il 
eût élé quuslion d'un pauvre indi(}ènf;, il eu aurait été 
comnie poui' tant d'autres , les suujiçoiis auraient suffi. 

i> Pourquoi n' écrivez-vous pas sur Napoléon ? Je n'ai pas 
verve, ni tttro, pour cela. Son renversement fut un coup 
qui me terrassa dés l'ahorâ ; depuis cette époqne nous avons 
été les esdares des sots. Pardon de cette éternelle lettre. 
Ecoo une tradaclion littérale d'une epigramme française : 
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■ Sgle , beaaty aod pnet, bas two Uule arinacs , 

She maketber'owD fâca, aod does notmake hei' rbymos (i). ■ 

■ Je vais monter i cheval , ayant reçu l'aveitiBseineqt de 
de tupa* promener dans une partie de la forât, i cause des 
ùltra-politiqUes. 

■ N'y a-t-fl donc nulle chance pour votre retour en An- 
gleterre et pour itotrt journal? » 



Ce fut Ters ce temps que IMf . Shelley , qui avait fiié sa ré- 
sidence à Pise , reçut une lettre de lord Byron qui deman- 
dait instamment à le voir. Il partit en conséquence immé- 
diatement pour Ravenae, et l'extrait suivant des lettres qu'il 
écrivit pendant le s^our qu'il fit près de son noble aoù , 
sera lu avec le double sentiment d'intérêt qn'ezdte l'opi- 
nion d'un homme de génie , quand elle s'exerce sur Un 
émule es gloire et en talent. 

B>Teiina,7w)At 1831. 

• Arrivéhicrsoir ,à dis heures je suis resté à causer avec 
lord Byron jusqu'à cinq heures du matin. Maintenant, ré- 
veillé à onze , après avoir déjeùné aussi vite- que possible , 
je vais vous donner le temps qui reste jusqu'à midi que la 
poste part. 

X Lord Byron va très-hien et a été euclianté de me voir. 
Sa santé est complètement rétablie , et la vie qu'il mène 
est tout-à-fait l'inverse de celle de Venise. 11 a une sorte 
de liaison régulière avec la comtesse Guiccioli, qui est main- 
tenant à Florence, et qui, d'après ses lettres, parait fort 
aimable. Elle est là , dans l'attente , jusqu'à ce qu'il y ait 
quelque chose de décidé quant k leur émigration eu Suisso 

(i) Tout le mande la tut par cceur : 

• ÉgU.tieUe etpoiU:, n denxpctïli ln*cn; 
Elle lut ma ruige et ai tat pu tct vers. > 
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ou àleor a^our en Italie, la chose reetent encore dam le 
doute des deus cdtés. 

n Lord Byron avait pi'esque ruiné ses forces k Venise. Sa 
débilité était telle qu'il ne pooTait digérer aucune □ourii- 
ture. 11 était coDsumé par uue fléfre continuelle; et sans 
l'afFeclioD qui l'a arradié aux excès auxquels il s'était livré 
par insouciance et orgueil plutôt que par goût, il serait 
mort à présent. Pauvre garçou ! il est à merTcille aujour- 
d'hui , et tout plongé dans la politique et la littérature. Il 
m'a donné beaucoup de détails des plus intéressants sur lé 
premier sujet ; mais nous n'en parlerons pas par lettres. 

" Flelcher est ici ; il semble que , comme une ombre , il 
iàsse partie de son maitrc , pâlisse et renaisse avec lui , car 
il a repris sa Ituiiin' luim: . eL du uiiliL'u de ses précoces che- 
veux gris s'élén* khu InucIk; jiioision di: boudes dorées. 

n Nous HTons r.aim: (lenumiip de poi'sie et choses de ce 
genre la nuit dernière, comme d'habitude en différant 
d'avis, je crois même plus que jamais. Il aifecte de se iàire 
patron d'un système de critique quin'est bon qu'à favoriser 
la médiocrité , et quoique ses plus beaux poèmes , ses plus 
sublimes morceaux , aient été faits en contradiction a*ec 
cette manie , j'en ai cependant reconnu les pernicieux effets 
dans son Bage de P'eniie , et elle paralysera et limitera ses 
efforts à l'avenir , quelque grands qu'ils puissent être , s'il 
ne réussit à s'en débarrasser. J'ai lu sculemeot quelques 
morceaux de cette dernière oeuvre , ou plutôt il me les a 
lus et m'en a développé le plan. « 

Eaveone, IBaodtI821. 

forêt de pins qui sépare la ville de la mer. Voilà notre Iraïn 
de vie , dont je m'accommode sans trop de peine. Lord 
Byron se lève à deux heures, il déjeûnc ; nous causons, 
lisons, elc, jusqu'à sis , puis nous montons à cheval jus- 
qu'à huit j et après diner , nous restons à jaser jusqu'à qua- 
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Ire ou cinq licurcs du matiu ; je ino lève ù midi et vons 
consacre l'intortalle entre mon lever et le sien. 

11 Lord Byron s'est grandement amélioré à tous égiirds, 
en (;ijnie , en caraclére , en vues morales , en santé et cil 
bonheur. Sa liaison avec la Gniccioli lui a été d'un inestima- 
bleavantoge. Il vit avec grandeur, mais sans dépasser son 
reveno , qui monte à présent ù environ quatre mille livres 
sterling , dont il consaere un quart ù des œuvres decharilé. 
Il parait avoir subjujfué ce qu'il avait de miauvaises passions, 
et devient ce qu'il avait fait pour être , un homme vertaBiu. 
li'intcrét qu'il a pris aux affaires de l'Italie , et les actions 
qui eu ont été la conséquence , et sur lesquelles on ne se 
peut étendre dans une lellre, sont de nature ù vous sur- 
prendre et à vous enchanter. 

n II n'est pas encore décidé à aller en Suisse , pays qui , 
CD vérité, lui convient peu. Les bavardages elles cabales 
de ces coteries anglomaues le tourmeuteraieiit comme ci- 
devant, et pourraieul , enl'exaspérant, le rejeter dans le 
iibertinag;e , dans lequel il s'est plongé , dit-il, plutôt par 
désespoir que par goût. La Guiccioti et son frère (qui est 
ami et confident de lord Byron et approuve leur intimité) 
désirent aller en Suisse , tout bonnement, comme dit notre 
ùmi , à cause de l;i nouveauté el du plaisir du vovage; et ce 
dernier, prélénini la ïusuane ou Lucqucs , essaie de lus ra- 
mener à ses ï[ies. il ni'a l'ijil l'criie une lunijue letire à la 
dame pour l'engagei' à rester. C'est une assez biïarre tâclic 
pour an étranger que d'avoir à écrire sur des sujets aussi 
délicats à la matirMn de son Ami. Mais ilgemble'quojesois 
destiné à jouer toujours quelque râle actif dans les afEaires 
de ceux que j'approche. J'ai mis en plat italien les plus 
fortes raisons que j'ai pu trouver contre l'émigration en 
Suisse. A vous dire vrai, je serais bien paye de ma peine 
par le plaisir de le voir se fixer en Toscane. Raïenne est un 
misérable endroit ; les gens y sont barbares et grossiers, 
et leur langage est le plus ioferoal pa/oi* qae vous piûssiez 
imaginer. A tous égards, il serait mieux cfaes les Toscans. 
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. Il m'a lu un des cliarils , non encore [Mibli^s , dn Don 
Juan ; c'est d'une surprenante beauté. Cette œuvre le met 
non-seulemcnt au-dessus , mais bien loia au-dessus de tous 
les poètes du jour. Chaque mot a le cachet derimmOrtaliU. 
Ce chant (complètement dégagé de toute indéUcatesse , et 
soutenu avec une facilité et une puissance incroyables) est 
dans le style de la ân da second. Il n'y a pas nn mot que 
le plus rigide défenseur de la dignité de lanaturehumalne 
pût désirer changer. 11 réalise , à un certain degré , ce que 
j'ai long-lems rêvé ; — c'est une production qui, entière- 
ment neuve et toute de l'époque , est cependant d'une 
beauté au-dessus de toute comparaison. C'est peut-être va- 
nité de ma part, mais je me figure voir là des traces de 
mes nres eÂortations , quand je le pressais de créer quel- 
que chose de complètement nouvean. 



Iv suis cei'tiiin que si je le demandais , ce ne serait 

pas l el'usé , i;t topnndant il y a en moi quelque chose qui 
me le rond impossible. Lord Byron et moi sommes d'ex- 
cellents amis , et si j'étais réduit à l'indigence, si j'étais un 
pauvre auteur n'ayant aucun droit à une situation pins 
haute que celle que j'occupe , ou si j'en possédais une au- 
dessus de mes mérites , obligé de découvrir ma position 
telle qu'elle est , je lui demanderais librement quelque fa- 
veur que ce fût. Ce n'est pas là le cas. Le démon de la dé- 
fiance et de l'orgueil se glisse dans nos rapports et empoi- 
sonne la liberté de nos communications. C'est une taxe , et 
une pesante taxe payée à la faiblesse humaine. Je pense 
que la Ëiute ne vient pas de mon cAté , ce qui ne serait pas 
vraisemblable, puisque je suis le plus faible. J'espère que 
dans le monde à venir les choses seront mieus arrangées ; 
ce qui se passe dans l'esprit d'autrui échappe rarement h 
l'observation de celui qui fait strictement l'anatomie du sien 



» Loi-d Byron a ici de splendides appartements dans le 
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palais du mari de sa maltresse , qaî est un des plus riches 
individus de l'Italie. Bile est dirorcé , et jouit d'une penùon 
alimentaire de douze mille écus , misérable pitance donnée 
par ua homme qui a cent vingt mille écus de revenu. 

" Il y a ici deux singes , cinq cliata , huit chiens et dix 
chevauï ; toute la bande (excepté les chevaux) ae promène 
dans la maison comme si chacun en était maître. Tita , le 
Vénitien , est ici et me sert de domestique. C'est un beau 
(garçon , avec une prodigieuse barbe noire. Il a poignardé 
deux ou trois personnes; du reste, la meilleure figure 
d'homme que j'aie jamais vue. ■ 

Vendredi, Hivenne. 

« Je VOUS ai dit que j'avais écrit, sur le désir de lord By- 
ron , à la Guiccioli pour la détourner elle et sa iâmille d'al- 
ler en Suisse. Sa réponse arrive en ce moment, et mes re- 
présentations semblent l'avoir convainone de l'inconvenanoe 
de la démarche. À la fin de la lettre , pleine de tontes les 
belles choses qu'elle dit avoir apprises sur mon compte, se 
trouve la requête que je transcris. — " Signore, la vostra 
bontà mi fa ardità di chiedervi un favore , me 1o accorderetc 
voi? Nonparttte di Ravemia lenza Milord. » Comme vous 
voyez , étant , par toutes les lois de la chevalerie, captif du 
vœu d'une dame, je ne suis en liberté que ^ur poro/s, jus- 
qu'à ce que lord ByroQ soit établi à Pise, J'ai, bien entendu, 
répliqué que la foreur était accordée , et que si son amant 
ae refusait & quitter Rovenne après que j'aurais tout disposé 
pour le recevoir i Pise , je me regarderais comme obligé 
.de me replacer dans la situation oi^ je me trouve maïnte- 
jiant et de le talonner jusqu'à ce qu'il allât la ngoindre. 
Heureusemént il n'y aura nul besoin d'en venir à ces eitré- 



n Nous montons à cheval chaque soir, comme de cou- 
tume , et allons nous exercer au pistolet. Je ne suis pas 
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fiché que j'approche de la sûreté de coup d'ceil de mou 
noble ami. J'ai grand'peine à sortir d'ici, etiordByrOQ, 
pour me retenir , affirme que , sans moi ou la Guiccioli , il 
retombera certaiaement dans ses vieilles habitudes. Alors 
je prêche , il écoute U raisoa, et j'espère qu'il sent trop n- 
Tement les terribles et dégradantes conséquences de son 
premier mode de TÏe , pour courir le risque d'y rfatenir. ■ 

A M. MURRAT. 

navcnnc, 10iaùtl83l. 

" Votre conduite avec M, Moorc est certainement des 
plus parfaites , et je ne vous le dirais pas si je pouvais m'en 
empêcher : car, pour le présent , vous n'êtes rienmoms 
que dans.mes bonnes grâces. 

■ Quant aus additions , etc. , il y a un journal que J'ai 
tenu en 1814 et que vous pouvez réclamer; un autre, de 
mon voyage dans les Âlpes , qui contient tous les germes 
de Manfred, et que vous aurea.de U"Leigh. J'ai aussi tenu 
un petit journal ici pendant quelques mois, l'hiver demiei-, 
lequel je voua enverrai avec continuation. Vous aurez tout 
accès à mes papiers et lettres , et n'allez pas , i cause de la 
masse de confusion où tout se trouve , en rien négliger (eu 
cas d'accident), car, s'ils ne sont perdus ou détruits , <ie ce 
chaos sortiront no7nbre de papiers curieux , tant de moi que 
des autres. Si, par impossible , les circonstances me laissent 
jamais consentir, de mon vivant, à la publication, il me 
semble que vous pourriez ijire quelque avancË à Moore, & 
proportion du plus ou uiuius de vraisemblance de succès. 
Certes , vous êtes destiaés tous deux à me survivre. 

■ Il&ut que vous tiriez aussi de M. IKoore ma corespou- 
danCeaTecladfByron, à laquelle j'ai ofïert communication 
de tout ce qui la concerne dans ces papiers. Cette partie 



est importait. H a u lettre et une copie de mt réponie. 
Pour éditeur je préfère Hoore à tout autre. 

■ Je TOUS envoie la lettre de Valpy , afin qae tous déci- 
diez pour Tous-mème , et celle de Stockdale pour tous 
amuser. Je suis toujours loyal avec vous comme je l'étais 
dans l'affaire deGaliguani, et eout, tous l'êtes a?ec moi 
— de temps à autre. 

' Je TOUS renvoie l'épttre de Hoore, qui ftitlioanenrà 
lui , à TOUS et à moi. • 

AU MÊME. 



Rncnnc, It «lAt 1811. 



<■ Je r^rette que Holmes ne puisse ou ne reuilte pas 
Tenir : c'eat une indignité , carj'ai toujours été ctTil el dxact 
avec loi, maisce n'est qu'un ingrat de plus; ou ne rencontre 
que cela parmi vos Anglais. 

n Avei-vous donc publié , ou comptez-vous publier let 
Nouveaux /«an? Pi'étes-vous pas effrayé de l'assassinat cous- 
lituliounel de Bridge-Strect ?Quand je vis d'abord le nom 
de jWurray, je pensai que c'était vous, et ne fus soulagé 
qu'en découvrant que votre liomonyme est procureur, sa- 
chant bien que vous ne faites pas partie de cette atroce 
bande. 

i> Je suis très-contrarié de la probabilité de la guerre, et 
de ce que mes chargés d'afiaires ne Tenlent pas sortir mon 
argent des fonds. Si l'état fait banqueroute,jemefaîs,moi, 
Toleur de graud chemin. Toutes les autres professions an- 
glaises sont à présent si avilies par la conduite de ceus qui 
les ont embrassées , que le vol & main armée est la seule 
ressource laissée à un homme qui a quelques principes; elle 
est vraiment honnête par comparaison, élant franche et 
ouverte. 
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> Je TOUS ù félicité par la dernière posta de ce vous 
aviez bien fait leB choses pour Moore et les Mémoires. Vous 
êtes très-bon pour le temps qui court, et séries encore 
meilleur , n'était la marche des événements (comme diuît 
Napoléon), qui ne permettent à qui que ce soit d'être meil- 
leur qu'on ne doit l'être. » 



" J'inclus les deux actes corrigés. Quant aux critique* 
sur le naufrage , je pense avoir dit à M, Hobhouse et à vous 
que je n'avais pas décrit une teula eireonitanct qui ne fU 
calquée sur le &it; non, i la vérité, en me bornant i un 
événement seul , mais en empruntant à différents nau&ages. 
Dans Don Juan, presque tout est de k vie réelle, soit de 
la mienne propre , soit de celle de gens demaconnaissance; 
et, par parenthèse, une grande partie de la description de 
Yameitblement , dans le chant III , est empruntée au Tripoli 
de TuUij. (Je tous prie , notcï cehi.') Le reste est dù à mes 
propres obsui'valions. Rappelei-ïous que je n'ai jamais pré- 
tenducacher mes sources, et que si je n'aipas relevé d'avance 
la chose , c'est parce que Don Juan n'a ui pré&ce ni nom 
d'auteur. Si vous pensez que cela en vaille la peine, fàites- 
en mention & votre manière. Je ris de pitié â <lc telles ac- 
cusations, convaincu que je sais que jamais écrivain n'em- 
prunta moins, et ne s'appropria davantage ses matériaux. 
Beaucoup de rappoi'ts viennent de coïncidence. Tenez: lady 
Morgan (dans un livre vraiment excellent , je vous assure , 
sur l'Italie) appelle Venise la Rame de C Océan .-je me suis 
servi de la même expression dans Foscari , et cependant 
vaut savez que la pièce est écrite et envoyée en Angleterre 
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depais pltiuears mœs ; et c'est le 1 8 s eal émeut ooe i'û reca 

ÏJlali,. ^ ' ^ 

!• Je ne puis accepter votre offre courtoise. 



0 Pour deui auteurs dilTus (i), beau siro, 
Vous débouran plus sans mot àire 
Que pour moi I c'est se lual condaire , 
Mon Mnrray ! 

. Car si le pi overbi^ pvéfÏTfi 
Chien vivant à lion en terre, 
Un lord vivent vaut deux en bière , 
Mon Murra;. 

t.Qoe si, comme eu fait ou le pose, 
Le vers se veod plus que la prose , 
J'ai droit à la plus forte dose , 
Mon Murray. 

> La page est reoiplie à bon compte ; 
Ne soufFrei dopc pas qu'an m'oifrontc. 
Sinon le diable vous fasse honte ! 
Moii Murray. ■ 

■ Tout cela doit Être réglé avec M. Douglas Kinnaird. 
Qest mon chargé d'affaires , et de plus homme dlioaneur. 
Vous anrei carte blanche pour lui exposer vos raisons mer- 
cantiles , qu'il peut vous être désagréable de me déduire 
personnellement : teiles que " la durelc de la saison; — le 
public blasé; — cela ne s'écoule plus; — Sa Seigneurie 
écrit beaucoup ti up ; — - elle ne veut pas écouter d'avis , et 
renonce à toute popularité; ■— il faudrait faire des réduc- 
tions ; — ti cs -peu gagné gÉnéralemeDt , même perdu avec 

(0 Otrgrdet Waldegrsïï. 



DigitLzed b/Coogli; 



DE LORD BYRON. 



lui; — dea contrefaçoûs ; — éditions élrangères ; — criti- 
ques sévères , etc., etc. » , et autres paraphrases et ligures 
de rhétorique , que j'abandonne à Bouglss : comme orateur, 
il saura mieux y répondre. 

■ Vous pouvez k l'aise développer tout ce beau thème à 
une tierce personne; entre ïoos et moi cela n'amène que 
quelques mordants po*t-tcrifiiuin , qui n'ornent pas nos 
mutuelles archives. 

■ Je suis fâché pour la Reine, et c'est plus que tous 
n'en pouvez dire. « 



■ Reçu la vôtre du 6 seulement hier, tandis que j'avais 
des lettres de Londres du 8. La poste fbuillerait-elle dans 
notre correspondance? Quelques arrangements que tous 
puissies prenidre aTee HurTay,sî cour en êtes sati^t ainsi 
serai-je. Il n'y a pas de scrupule à avoir , bien que je dise 
pour me railler de moi , car un calembour m'encbante au- 
tant que le barbare (c'est-à-dire Shakespeare) ; bien que je 
dise, comme un Spartiate, je vendrais ma vie oassi cher 
que possible , il ne fut jamais dans ma pensée de tirer des 
Mémoires le moindre avantage prccunioire personnel , mais 
de les léguer à un ami , ù vous-même en cas de survivance. 
J'ai anticipé l'époque , parce que nous nous sommes ren- 
contrés, et je TOUS ai pressé d'en tirer mainlenant ce que 
TOUS pourries. Pour raisons évidentes , ce n'était et ne pou- 
vait être une privation pour moi , et par conséquent les re- 
connaissances dont vous parlez sont choses superflues. Pour 
l'amour de Dieu , ne rrjjiirdL-/, donc pas cela comme 

» A propos, quand vous écrirei à lady Morgan , roules- 
Tous la remercier de ses charmantes digressions sur mt* livres 



A M. 



MOORE. 



lUvcnne, 34 lodt 1811. 
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àaas ton livre? Je ne sais pas son adresse. Son ouvrage est 
audacieus, et eicelleot en tout ce qui concerne l'Italie; 
dites-le-lui , je tous prie , et je conoais le paye. Je souliai- 
teraùque naus noos fiissioiu rencontrés, je lai aurais dit 
une chose ou deux qui l'auraient assurée dans ses positions. 

" Je suis ravi que tous soyez content de Hurray, qui 
semble foire plus de cas de deux pairs enterrés que d'un 
vivant. Je viens justement de lui envoyer la réponse suifante 
à une proposition de sa feçon. 

■ Four deux autetfrs défunts, etc. 

» L'argument de ladite poésie , c'est qu'il prétend » tail- 
ler ma pitance à ma mesure » , comme dit Léar, c'est-à-dire 
ne me pas proposer un prix extravagant pour un poème ex- 
travagant, comme il serait convenable. Je tous prie , de 
toute façon , preuci s« ;;iiiu(jL'S , je l'ji stylé à cela. Ne m'a- 
l-il pas fait une Ibis l'utl're dL'|[oi'il;nile île /wret iterlingf 
Nais Je lui répondis que les poètes , comme les médecins, 
ae payaient en guinécs , attendu que c'était le seul avantage 
que les premiers pussent trouver dans leur assoôation avec 
tet demitrt comme disciples d' Apollon. Je tous écris en 
bâte , et dans le boulevari , ce que je développerai dans ma 
prochcine. >> 

P. S. « Vous dites quelque chose d'un procureur qui 
m'arrivepour affaire de lui ; je n'ai pas eu le moindre aver- 
tissement d'une telle apparition. Que peut vouloir ce drôle. 
J'ai qucliiues l'.f/.iii'js et procès , mais rien qui nécessite la 
dépense d'un légiste voyageur ; ils me font assez de frais 
sans changer de place. Hélas t pauvre Reine 1 Mais peut> 
6tre est-ce pour le mieux , sll iâut en croire l'anecdote 
d'Hérodote 

" Rappelez-moi au souvenir de nos connaissonoes com- 
munes anglaises.. . Que faîtes-vous? J'ai id sur les bras une 
foule de tyrans et de victimes; jamais il n'y eut (elle op- 
presioQ, à peine même en Irlande. • 
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A M. MDRRAY. 

RatcDue, SI août ISil. 

Il J'ai reçu les Juan* , qui sont imprimés avec tant de 
négligence, en particulier le cinquième chant , que c'est 
une vexation pour moi et une honle pour vous. Il fiaut ah- 
cessairemeot reooir arec le msnunrtt, les erreurs sont trop 
'grossières; mots ajoutés, cliaDgéi,— untasde caoophoniei 
et de non-seus. Vous aves été iQSoadant sor ce poème ^ 
perce que quelqu'un de votre escouade ne t'approuve po t . Hais 
je TOUS déclare qu'il se passera long-temps avant que vood 
Toyies quelque cliose de moitié si bon en poésie eu littéral 
tare. A quel propos avez-rous omis la note sur Bacon et 
Voltaire, et une des stances de la fin, envoyée en addition? 
Probsblement parce qu'elle se termine ainsi : 

■ No lies pas deux âmes pour la vîe, 

■ Homme et ferooie, formant, par un Usa &tal, 

■ Une espice de monstre, ud Cenlavra moral (t).* 

n Maintenant, il faut que Je dise une fois pour toutes que 
je ne permettrai à aucun ûtrc humain de prendre de telles 
Ubertês avec mes écrits paice que je suis absent. J'exige 
que l'on rétablisse les omissions , excepté la stance sur Sé* 
miramis ; — et j'insiste particulièrement sur celle ded ma- 
riages turcs, demandant que le tout soit soigneusement 
r«i>u avec le manuscrit. 

' Jamais on ne vit pareille impression : Galleyaz au lieu 
de Gu(èeyai, etc. Savez-vous que Gulbeyaz est un nom 
réel , et l'autre une bêtise ? J'avais copié les chants tnrec 

(i) .kadda Bat liDk t«o Terluous soûls for liié 
Into lhat mirai Centaur, mand »aà nti: • 
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beaucoup de soin , il n'y a donc pat d'excuse , d'autant plus 

<jue l'imprimeur a lu , ou du moins imprimé les drames sans 

" Siïous n'avez nul égard pour votre propre ri^putalion, 
je vous prie, ayei-en un peu pour la mienne. J'ai relu 
soigneusement le poème, et, je vous le déclare, c'est de la 
podiie. Voire petite coterie envieuse de curéa-poètes peut 
dire ce qui lui plait , le temps })rouTera qu'en-celo je ne me 
suis pas trompé. 



]> il ne seraitpasétonnaut, en y laissant de telles bévues, 
que le livre couMt (ce qui cependant ne sera pas, vous 
verrez). Replacez ce qtii est omis, corrigez ce qui est si 
honteusement iilléré , laissez le poème avoir franc jeu : et 
je ne crains nen. 

n Je vois dans les deux derniers numéros de la Qualerly 
une forte démangeaison de me tomber sur le corps (lisez 
l'article thg JEtonian) : à leur .tise; nous verrons s'ils n'en 
auront pas bientôt assez. Je ne parle pas de GifPord , qui a 
toujours été de mes amis , cl que je ne considère pas comme 
responsable des articles écrits par d'autres. 

» Vous publierez les drames dès qu'ils seront prêts. Je 
suis d'une telle humeur de cette impression inexacte du 
Voa Juan , qu'il faut que j'en reste là. » 

P. S. « Je présume que vous n'avez pa» perdu la ttanee 
dont je parle. Elle a été envoyée après coup : parconrex . 
mes lettres et trouvez-la. » 

AÛ MÈME{i). 

• L'incluse est écrite de mauvaise humeur, mais iion sans 
provocation. Cependant qu'elle (la mauvaise hameur s!en- 

(i) Ëciil daiti l'cnreloppc delà précédente lettre. 
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tend) ne compte* pàsj seulement je. dois TOUsdem^der 
d'apporter Ja plus sérieuse attention à relever les méprises 
du prote , qui ne devraient jamais avoir été [olérées. Vous 
oubliez que tous les sols de Londres (qui forment la majeure 
partie de vos pratiques) condamneront en moi les stupidités 
de l'imprimeur. Par e\emp!u , dans lii.s noli'h ilu tiaquièine 
chant. la r\u- udr;„li,/„c An lio~|ilu,n' ;im lin, <\f V,u,a 
tique !f " Tout cela peut paiaili i? lia;;a:r'nci, à un beau gcn- 

tres, maisVest très-sérieux peur n'ioiqui suisàuu millier de 
milles, et n'iii nulle opportunité , hors k TOtre loisir et bon 
plaisir, de prouver que je ne suis pas aussi sot qu'il plaît h. 
votre imprimeur de l'atiiclier. 

■ Les dietis vous bénissent et vous pardonnent, car c'est 
plus que je ne puis faire. » 

A a. MOORE. 



■ ParM.Mawman {i)(paycurd'un corps dans lequel vous 
et moi sommes cnrAlés ) , j'ai expédié hier k votre adresse , 
sous couvert, un on doux livres manuscrits contenant le 
Giaoumid et une ou deux clioses. Le tout ne peut aller , 
même à un public postliume ; — mnis il faudra estraire. 
C'est une briève et fidclc chronique d'un mois ou deux, 
dont certaines parties ne sont pas trés-discrètes , mais le 
lout fort sincère. M. Mawnian a promis de vous les remet- 
tre en personne ou par un ami , dans vos champs élysit^ns. 

" Si vous avei les nouveaux Juan» , rappelez-vous qu'il 
y a quelques grossières erreurs d'impression , particulière- 
ment dans le cinquième chant. Par exemple, pratM pour 
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pair,pnearioutfoaTpreeoeioia, adrialie pour atialic, eate 
pour (ulaM , sans compter une prodigalité de mots et syl~ 
labes ajoutas qui font des rers une vériuble cacophonie. 
Tirei la plume sur les dites bévues comme je passerai! la 
uiîentte sur les oreilles de maître Murray, si j'étais à ses 
côtés. Enettendant, jeluiaiécritunelettrefuribonde, aussi 
emportée que possible. Il pourra bien publier toute sa via 
V Annuaire det longitude* , il ne courra jamais risque d'en 
découvrir une. 

■ Je fais mes paquets ponr aller fi Pise, mais adresses 
lonjonrs vos lettres ici jusqu'à nouvel ordre. ■ 
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CHAPITRE IV. 



Biitoirc d'un noble andalou, paraboU deodllade [ord Bjran. — tUdamo 
fiuicdoli le contraint i diicouUiiucr De» Jiun. — Impréualîont d'ÉTe. 
— Kiopitulation dci autcun do temp). — EmtnUagc pour Pîie. — 
Avatar irlandais, aalîre contre GeoT^et IV.— Giîn, mjiUro. — Méltn- 
eolie organique de lord Byronctde u braille. — Conditioni impoiio» 
i M. Murray. — Liits de) eorreapondanla de Bjron , donnée par lui h 



Un des livres manuscrits qui m'étaieat envoyés par 
M.HawmancontenaiteDTironuneceataiaede pagres, faisant 
portiedelliistoireen prose d'uD jeune noble ondalou, œuvre 
qne lord Byron avait commencée à Venise en 1817. Le 
passage suivant est tout ce je puis me permettre d'cïtraire 
de ce fragment siu^ lier. 

"Peu d'heures après nous étions fort bons amis, et au 
Ijout de quelques jours allant visiter son père et sa mère , 
clleparlit pour l'Aragon avec mon fils. Je ne l'accompagnai 
pas immédiatement, ayant déjà fait ce voyage ; mais il fiit 
convenu que, aoua quelques semaines, je rejoindrais la 
fsmïlle dans son chiteau moresqub. 

• Je reçus de la route npe lettre très-aSèctueu^e de dons 
Josepha ; elle me donnait de ses nouvelles et de celles de 
mon fils- A son arrivée au château , elle m'en écrivit une 
encore plus afFectionnéc , me pressent , dans les termes 
d'une tendresse peut-être trop passionnée et eipausive, de 
l'aller joindre de suite. Jcmepréparaisàquittcr Seville, lors- 
qu'il m'en arriva une troisième. Celte dernière était de son 
père , (ion José de Cardozo , qui m'engageait , avec la plus 
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grande politesse, ù consentira la dissolution de mon maiiage. 
Je répondis , OTec non moins de coiirloisie,quc je ne consen- 
tirais jamais à rien de scmblablo. Vint une quatrième lettre: 
celle-ci ('lait (le donna Joseplia, qui m'informait que la lettre 
de son père iiv^iit ijcrilc snr son désir particulier. Je de- 
mandai par le retour du courrier une raison de ce chan- 
gement; elle répliqua , par un esprèsque comme la raison 
n'avait rien à démêler là-dedans , il était inutile qu'elle en 
apportât aucune ; mais qu'elle était la meilleure et la plus 
maltraitée des femmes. Je rti'enquis alors du molifqui lui 
avait fait écrire les lettres précédentes , si tendres , par les- 
quelles elle me suppliait de l'aller joindre en Aragon. Elle 
répondit qn'dle m'avait cru Iiors de sens . et qu'étant alors 
incapable de prendre ^oin de nioi-nii''me , je n'avais qu'a me 
mettre en chemin pourcevov.tje , tout seul , et qiie , faisant 
roule sans difficullé jusqne clic/ don José de Cardozo, j'y 
aurais trouvé la plus dévouée des épouses, el — un corset 
de force. 

• Je n'eus rtenà répliquer à ci;tlc pièce d'éloquente affec- - 
tion, mais je réitiraî mes queslions pour obtenir quelques 
éclaircissemenls à ce sujL't. On me répondit que les faits ne 
me seraient esposKsque pjr-devant l'Inquisition. Pendant 
ce temps nos querelles domestiques étaient devenues le su- 
jet du commérage public, et le momie , qui juge toujours 
équitablemcnl , en Aragon comme en Andalousie, décida 
que non-seulement j"él:iis digne de blâme, mais qu'on ne 
saurait trouver dans l'Espsgne enlière créature plus blâma- 
ble que moi. On supposa que ma cause comprimait tous les 
crimes qui se pouvaient, et plusieurs de ceux qui ne se' 
pouvaient pas tommcllre : el un peu moins qu'un autodafé 
fut considéré comme le résultai probable. Hliiis qiie pcrson- 

l'advcrsilé; ce fut juste l'inverse. Les miens se réunirent en 
foule autour de moi pour ma condamner, me conseiller, et 
me corroborer de leur désipprobalion, lis me dirent tout 
ce qui avait été, était , ou pouvait être dit sur la cîiose. Us 
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branlèrent la léte , m'exhortèrent, déjriorèreDt ma siloalion 
les larmes ans yeux', et s'en allârent dîner (i). » 

A M. MURRAY. 

llai cniic, scpl^mhrc IS21. 

« Je VOUS ai envoyé, par li; coiJrrÏL'r de samedi , une fé- 
roce el furibonde lettre au sujet di^s imiprises du typogra- 
phe dans Don Juan, il liiut que j'nppelle votre attention 
. sur ce sujet, bien que ma rage soit adoucie et fondue en 
mauTaise bumeur. 

B J'ai reçu hier M. — , votre ami, parce qu'il est votre 
ami, et c'est plus que je ne voudrais fàire dès qu'il ssgit 
à'jinglaù, excepté pour cens que jlioiiorc. J'ai été aussi 
poli qu'on pouvait l'être au millicu de paquets qui encom- 
braient chaisEs et tables , car je pars pour Pise sous peu de 
semaines, el emballe et expédie mes effels. Il me fait regret 
d'avoir empaqueté livres et toutes choses , el de ne pouvoir 
vous envoyer quelques objets que je vous destinais ; mais 
tout est ficelé, fermé, cordé, cacheté, de façon qu'il fau- 
draitunmoisde travail pour s'en démêler. J'ai donné à votre 
Anglais une envdoppe renfermant le rogaton italien aa- 
qaël je fais allusion dons ma défense de Gilchrist (a). 
Hobhouse vous le traduira , et vous eu rirez ensemble. L'or- 
thographe en est curieuse. les Mericani, dont ils më pré- 
tendent eapo ou chef (cela veut dire les Américains , nom 
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donné en Romaine à une porlie des carbonari , c'est-à-dire 
i la partie populaire de la troupe carbonarienne ) , tirent 
leur origine d'une société de cliasseurs desforèls, qui avaient 
pris le nom d'Ainijcicaiii. A présent la société se compose 
de plusieurs miliiers d'Iioinmw. Mais je ne veux pas tous 
ÏDitier plus avant dans un secret auquel les maîtres, de ?poste 
pourrait participer, je ne sais pourquoi on me croyait à leur 
tête, les cbefe , comme le démon, Zsy/on , étant nojnbreux. 
En tout cas, le poste donne plus d'honneur que de profit , 
car , maintenant qu'ils sont persécutes, il taut que je vienne 
à leur aide , et c'est ce que j'ai fait autant que mes moyens 
me le permellaint. Ils se relèveront quelque jour : ces im- 
béciles de gouvernants bronchent à chaque pas. Pour le 
moment , ils semblent ne rien savoir, car ils ont nrrôlé et 
banni des gens de leur propre parti , et ils ea laissent en 
paix d'autres qui iie les oiment guère. 
■ Que penses-tu de la Grâce 7 



■ J'ai parcouru les Juan», qui sont très-bons. Votre 
coterie est dans son tort ; et vous en aurea la preine avecle 
temps. Je regrette de ne pas poursuivre , car j'arais mon 
plan fait pour plusieurs chants , et pour différents pays et 
climats. Vous ne dites rien de la noie que je vous avais 
envoyée, elle explique pouiquQÎ je me f ui^ décidé à ne pas 
continuer le Don Juan (Ji hi rei[nr;[fMle -M"" Guiccioli). Maïs 
vousétessi grand, si sublime, si occupé, qu'on croirait 
qu'au lieu de publier pour le Conseil des longitudes, vous 
êtes occupé à eu découvrir. " 

Dans cettenole, enlevée à une lettre de madame Guiccioli, 
qui fait honneur à celte dame , elle s'esprime eu ces termes : 

a Rappelez-vous , mon Byron , la promesse que vous 
m'avez faite ; jamais je ne pourrai vous dire la satisfaction 
que j'en ai ressentie, tant sont grands les sentiments de 
plaisir et <dc confiance que le sacriiSce que vous in'aTei Bùi 
m'inspire. ■ 
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:Qleiijoule: «Je suis Stoliée seulement que roasn'abandon- 
niez pas J)m Juan dam les régions înièrDaieB. » 

Iiord'Byron en enfermaDt ce fragment dans une lettre à 
Hurray, du 4 juin, ajoutait: > Voilà pourtant qu'en manière 
de quittance de ma promesse , elle dit par pott teriptum ■ 
que tont ce qui l'affiige , c'est que je ne laisse pas ( ou n'eo- 
Toie pas ) Don Juan en enfer. < Voyes k reconnaissance! ■ 

A M. MURRAY. 

Xnienae, J2 •eptenibro 1621. 

•! Par le courrier de mardi je vous ai expédié en trois 
paquets le drame de Caïn , en trois actes , dont je demande 
reçu dès que Tons l'aurez entre les mains. Ajoutez A la fin 
du dernier discours d'Ère , au dernier acte , lorsqu'elle 
maudit Caïn , les trois rera suivants r 

1 Puisse l'herbe à tespïsds se faoer en (a. fleur! 
Les bois te diniec l'abri, le sol la couclie , 

La poussière un tombeau , le soleil sa lueur. 
Le ciel son Die» ! .1 

11 Vuilii-t-il pûs (quand il sera joint à ce qui précède ) 
ua aussi juli petit écliantillou d'imprécatiou que vous puis- 
siez désirer en rencontrer dans le courant de vos a&irea? 
N'oubliez pas cette addition; c'est le vrai bouquet du dis- 
cours d'Ève 

» Il vous faut tout au moins rendre hommage à ma 
facilité et variété, vu ce que j'ai tiré ces derniers quinze mois 
de ma léte , toute pleine qu'elle était d'autres et profanes 
sujets. Maisbiensilr vousévitereiscrupulcusemeut tout éloge, 
de peur qui; je ne monte mes prix. A merveille ! il faut 
faire ses affaires. Qoo je saciic donc un peu ce qu'écnvcnt 
vos autres drdlcs , car je suppose que vous ne vous souciez 
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pas de lancer un trop grand nombre de vot vagabond* à la 
foi*. Pour le cas que j'en fais , vous pouvez bien leur don~ 
ner la Tolée. 

n Pourtjuoi ne piibliei-TOus pas mon Piiici , — la meil- 
leure chose que j'aie jamais faite? Je voudrais èlre à votre 
couder rien ne se fait en l'absence d'un liomine. Tout le 
monde lui passe sur le corps : p(!rs()iiiii' qui le ili:feiide. Si 
jamais je relourne en Angleterre ( ce que je no ferai pas 
néanmoins), je veux écrire un poème pi-ès duquel les Bùrdta 
anglai* ne seront que du petit-lait. Votre présent monde 
de charlatans littéraires a besoin âe cet ^nofar. Maïs je n'ai 
pas encore amassé assez de bile. 0ne saison ou deux , une 
provocation on deux de plus me monteront à mon niveau , 
et alors je déborde sur toute la séquelle ! 

■ Je perds patience avec lo friperie que vous m'cuvoyes 
en ftit de livres : excepté les romans de Scott , et trois ou 
quatre autres choses, jamais je ne vis rien de pareil. Camp- 
bell professe, — Moore paresse, — Soutliey caquette, 
— Coleridge s'hébëte , — Wordsworth niaise , — " ba- 
guenaude , — Bovles chicane, picote et renifle; — ** s'en 
tirerait encore s'il ne cafardait trop et s'il n'imitait Southey : 
le drfile a poésie en lui , mais il est envieux et malhenreus 
comme le sont tous les enviour , pourtant il est des meil- 
leurs de nos jours. B'* C** fera mieux avec le Icmpsj j'en 
réponds , s'il ne se laisse ^liler par h thé oerl, ht leuangtt 
de Pentonnille et de Paradiie-row. Le malheur de ces 
hommes est de n'avoir jamais vécu dans le grand monde 
OU dans la toUtude. Il n'y a pas de moyens termes dans la 
connaissance du monde affaira ou du monde calme. S'ils 
son admis dans la haute société pour une saison , c'est 
purement comme spectateur; ils ne font pas partie du 
mécanisme intérieur , tandis que noore et moi , l'un grâce 
h la naissance , et l'autre par hassard , nous nous trouvons 
membres de la corporation , nous nous pénétrons de son 
esprit , et notre pouls bat des mêmes pulsations , qtaimm 
parte» fuimut. I^ous en avons plus appris ainsi tous deux , 
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que nous- ne l'aDriona pa n'importe de quelle autre 
fagon. » 

P. S. M J'ai TU l'autre jour un de tos coufrères , un des 
souverains alliés de Grub-Strei.'t , 3Iai wDiau le graud, qui 
s'est chargé des ]iommagcs liges et loyaux de nous , pau- 
vrets , pour voira impiirlalu majcité, La poste de demaia 
pourrait m'apportiîr une de vos lettres, mais tous âtcs le 
plus ingrat et le plus disgracieux des correspondants. Votre 
seule excuse , c'est votre perpétuelle cour de politiques , 
curés, scribes etflaueurs. Quel lever! Quelque jour je vous 
en enrerrai le catalogue poétique. ■< 

A M. MOOÏiE. 



Havcnne, 17 icptcinbtc 1821. 

Il Les vers ci-iucius (i ), comme vous le verrez de reste , 
sont écrits par le révérend W. L. B**, et il va sans dire 
que , a'ib ne sont pas de lui , c'est à lui de s'en disculper. 

» Croyez-moi toujours TOtre affectionné , etc. 

" Pardonne rez-TOus cela 7 Cest seulement une réplique 
à vos stances contre mes Italiens. Décidément je suis tenant 

(l) The Irisk Avatar, l'ivatet irbiiilais. Dans coUc copie, U phrase 

• Et Hrlande, comme iin flfphant bàtonné, s'agenriiiille puurrcrevoir 
• le pittrs, le chétif cavalier. • 

(t=(i«-j «fCurru»; lif^, vol. X!l, page 336.) 

A la fin (les vers se Irouvairnt ci... mots r . Sy.it', w. L. B. •• M. A. 
Écrit iiins la eue d'oUeniv im ieScM. - 

trait à sa brillante réception en Irlande \o'a , pendant s'a rojrale vliilc, il 
avait 6té acceuilli avec un enthousiasme tel qu.: les clieri 1^3 plui pittrio- 
lei , et mémo O'Conncl , j avâcnt pris pari. Cette fougeuse sortie n'a j»- 
maii éli iraprimiie dans les CEavrcsdc lordfiyruo. 
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ea vers contre tons lei hommes. Hais voir tdle chose ilc 
la pari d'un peuple , une réception semblable de ce misé- 
rable Georges IV, dans un pays opprimé! N'y a-l-tl pas 

de quoi se briser le. rœiii-? Foliv npotlR'osc CJît maintenant 
rabaissée BU niveau (lu sa bicnvuiiucj el la gratitude de vos 
compatriotes pour Gratlau est réduite à néaot par leur 
atroce adulation de ce etc., elc. 

■ Je sois dans toute la sueur , la poussière et les blas- 
phèmes d'un universel emballage de tous mes effets, meu- 
bles, etc., pour Fisc, où je vais passer l'hiver. La cause 
en est à l'esil de tous mes frères carboniques , et entre au- 
tres de la famille de madame Guiccioli , qui , comme vous 
savei, a divorcé la semaine dernière, par le fait de P.P., 
clerc de celle iwroi.ssc. - VAUi est obligée de rejoindre son 
père el sl's ]Kiri.'iil^ , [niiinlciKiut eti exil â Pise , sous peine 
d'être cloîtrée , attendu que le pape , par le décret de sé- 
paration, l'obligea résider en la ca/a jiaAirna, ou autre- 
ment, vu les bienséances, dans un monastère. Comme je 
ne pouvais dire , avec Hamiet , u fa dans un-çouoent, {ait~ 
toi fioniie ! n je me prépare à la siiivre. 

n C'est une chose solennelle que cet amour ; il met obstacle 
k tous les beaux ou grands projets de l'homme. Je voulais 
dernièrement aller en Grèee (lout paraissant terminé ici) 
avec le frère de la dame , hvnu et lirave ■■iu-ron (je l'ai vu 
aux preuves), lequel est passionué de liberté. Mais les 
larmes d'une femme qui n planté là son mari pourunaulre, 
et la faiblesse de notre propre cœur , nous gouvernent , et 
je ne puis l'éaliser un seul projet. 

> Nous bésitons entre la Suisse et la Toscane. Je vote 
pour Fisc , comme plus voisin de la Méditerranée , que 
j'aime pour l'amour des rivages qu'elle lave, et de mes jeunes 
souvenirs de 1809. La Suisse est nue maudite nation de 
brutes, égoïstes et stiipides, nichée dans la plus roman- 
tique région de la terre. Je n'ai jamais pu en supporter les 
habilanls , et cneore moins leurs visiteurs anglais. C'est 
pourquoi , après avoir pris quelques informations sur les 
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maisoiis à loiiei- , apprenacit qu'uni; colonie d'Anglais était 
lâchée sur le canton de Geniive, etc., etc., j'ai de suite ve- 
noDcé i toute idée d'aller tue fourrer là , et j'ai persuadé 
sus Gamba de se ranger à mon avis. 

!• Je TOUS ai envoyé par la dernière poste VÂoalar ir- 
tandait. Qu'en pensez-TOUSÎ Le dernîei' yers , " A name 
never spoke bvl tcilh ciirtet or jeert ( i ) » , doit se corriger 
comme il suit : name oiily utlereil with curses, etc., 
parce que tpoke n'est grammatical qu'à la Chambre des 
Communes , et je ne sais si l'on peut dire un nom parlé , 
tpohen, pour un nom mentionné. J'ai quelques doutes 
aussi sur repoi/ ■• « Aiid formurder repay wilh ashovat and 
a tmile (a). Ke devrait-co pas être : j4iid for taurder 
repay htm , ou reward hîm? 

" Passes doue , je vous prie , voire poétique plume tout 
à travers le n]auusc:ril , et choisisse! les variantes les moins 

bien v iippliqucr l'emplcili-o ? J'ai éciil le lout dans la plus 
grande hàlo cl fureur, et vous i'ai expédié le lendemain ; 
j'ai peur qu'il ne s'ensuive quelques coiistruutionsef&oyables 
et la plus illégale conscripliou de rhythmes. 

11 Quant à ce qu'Anna Seward appelle la frberlê de tram- 
erirc ( lorsqu'elle se plaint de la. filie accomplie du ïicaire 
de la catîiédrale de Woi-cesler , miss Matilda Muggleton , 
qui avait abusé de ladite liberté ds transcrire , en faisant 
insérerdanslc Miilcern Mercin-y ..l'élégie sur le Pôle tud j. 
de miss Seward, comme sa /ii'ti/^™ production, avccsapru/ica 
signature , deux ans après tu avoir pris copie avec permis- 
sion de l'auteur); quant, dis-je, à ce qui regarde ladite li- 
berté , je ne m'oppose nullement à ce que la petite troupe 
des élus prcnac, si bon lui semble, une copie , pourvu que 
cela ne dégénère p.is en une licence de verbes et de noms 



(i> Un DDin jamaii proRrù ^ans iDBl«diclion ou raillerie. 
(3} £t le meurtre se paie en fdtos et igurire:. 
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de naliire à déshonorer mit partie* du dùeouri par la né— 

glifjence des copistes. 

» Je ne présume pas qu'il y ait à craindre qu'en cette 
occasion on abuse beaucoup de la presse royale. — Pour 
peu que les rédacteurs de journaux aient quelques égards 
pour ce qui leur reste de hberte indintluelle . ils se lien- 
drontcoiV. C'est un friand morceau d invcclives, aussi propre 
qu'il en fil /amnij à meilrfl son éditeur en chemin pour 
Botany-fiay. S" Ht y touchent , ce sera à leurs risques et pé- 
rils. Pour moi , je suis prêt à répondre à n'importe quel 
gemltiman , quoique je ne reconnaisse en aucune manière 
droit d'enquête sur une production inédite et un poèuie 
non aToué. Ceci s'applique aussi aux choses publiées tant 
consentement d'auteur. J'espère que tous aimez au moins 
les dernières lignes du poème 'I 

» Que faites-TOus, oii Stes-TOus? en Angleterre? Clouez 
Slurray, clouei-le è son propre comptoir , jusqu'à ce qu'il 
débourse toute la somme. Depuis que je vous ai écrit , je 
lui ai enroyé une autre tragédie ; " Caïn était son nom » , 
faisant la troisième pièce manuscrite octuellement entre ses 
mains ou celles de l'imprimeur. Celle-ci tourne an ISan- 
fred; style métaphysique , et plénitude de déclamations 
gigantesques. Lucifer est un de mes personnages , et il fait 
fiiireà Caïn un petit Toyage.dons les étoiles , et ensuite dans 
le royaume des ombres , où il lui montre les fantômes d'un 
premier monde et rie ses hahitants. J'ai suivi Ie5 notions de 
Cuvier; Â SBToir , qui; le mniuk ,i l'ii'^ détruit trois ou quatre 
fois, et habile antériturcmciU par les iUammoutbs , Bché- 
moths, et que sais-je? mais non par l'homme, jusqu'au 
temps de la période Mosaïque. En vérité , la chose est plus 
que prouvée par les couches d'os que l'on a décourertes ; 
les squelettes de tous les animaux conniis et inconnus , ex- 
cepté de l'homme , ayant été déterrés. 3'ai donc supposé 
que l'on montrait à Caïn les Préadamttet rationnels, doués 
d'une plus haute intelligence que l'homme, mais totale- 
ment différents de forme , et grandement supérieurs en 
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force d'âme et de (torps. Vous pouvez wj^^oser que les pe- 
tites causeries qui s'ensuivent entre lui et Lucifer ne sont 
pas des plus canoniques. 

» Le résultat diSfinitif , c'est que Caïn revient et tue Abel 
dans un accès de mécontenlement , causé en partie par la 
politique du paradis qui les a expulsés, et en parlie parce 
que (comme il est écrit dans la Genèse) le sacrifice d'Âbcl 
a été mieux accueilli de io divinité. Je présunieque toute la 
rapsodie est arrivée à bon port; elle est intitulée Mystère, 
suivant les premières coutumes chrétiennes , et en honneur 
de ce que , probablement , elle ne cessera pas d'en être un 
pour le lecteur, ii 

Dans un billet qu'il m'écrivit le lendemain , il m'envoyait 
de nouvelles stances sur Grafl.in , h joiiiilrc à XAïuitar; me 
priant de faire secrètement et soijjncu'^ement imprimer 
vingt exemplaires de la pièce, sans nom d'imprimeur ni 
d'auteur, comme l'avaient été mes stances sur Naples; me 
chargeant de lui faire passer six exempliùres , et de distri- 
buer le reste selon mon bon plaisir. 

Peu après , il m'écrivait encore k ce sujet : 



" Je vous ei envoyé , à votre adresse , à Paris, un gentil 
poème sur ic dernier irlandhme de vos compatriotes dans 
leur réception de Georges iV. De grâce, i'iivez-vous reçu? 
C'est lout-à-fait diiiis la haute " mode rofii;iiiic " , et plein 
de fantaisie et de colère. Comme vous pouviez ne pas 
TOUS saucier d'aborder ce chapitre avec Paddy (i) (étant 
oiseau de même nid ), je m'en suis chargé. Mais je crois 
encore avoir renda jasdce à ses grands hommes et i 
son hon cœur. Quant au ***, vous le verrez placardé avec 
une truelle. Je me délecte dans voire ffUt kùtoriqwe ; est-ce 
nu fait? 



(t ) Sobriquet donné à l'Irlindaij prb coIltcliveiiKal. 
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» n'y a-l-il pas de cliancc que vous Iraïersiei t!e iiou- 
TCau les Alpes? Si Georjes rex se remario , de grâce ne le 
laissons pes manquer d'épithalames. Supposons que tous 
deux nous fissions alliance à cet eSèt, comme Steniholdet 
Hopkins. ■ 

A M. MURRAT. 

BaytuDc, 30 leptcmbrc 1S3I. 



1. Les papiers auxquels j'ai fait ^jIKi^iuii , eii lii; survi- 
ïance , sont des collec lions de lellr.'.^ cousoj m'i.'; di-puisque 
j'ai atteint l'âge de seize ans. Elles goiit dans les malles con- 
fiées à M. Hobhouse. Cette collection est au moins doublée 
parce que j'ai maintenant ici en lettres reçues depuis mon 
dernier ostradsoie. le désirerais que l'éditeur en prit com- 
municalion, non certes pour abuser de la confiance,, ni 
pour heurter les sentïmens de correspondants vivants , ou 
la mémoire de ceux qui ne sont plus: mais il y a des choses 
qui ne feraient ni l'un ni l'autre , que j'ai laissées sans les 
noter et sans esplication aucune , et que le temps seul 
peut permettre de mettre au jour et d'expliquer, bien que 
quelques-unes fussent à mon honneur. Il va sans dire que 
cette tâche exige de la délicatesse ; mais ce n'est pas ce qui 
manquera , n Hoore et Hobhouse me surment , et vona- 
méme, pourrais-je ajouter. Qu'il en soit ainsi pour trois , 
c'est, je vous assure , mou fr^s-sinci;re souhait. Je ne crois 
nullement qu'une \ \" i, Ai.^iw<;\- |>oui iin homme 

de mon tenipi'iinmciil, fit tU; l'ah.itIfiriKiut (i'fspril et de 
conslitntion que je dissimule en sociité , mais qui déborde 
dans la solitude et dans mes écrits , en dépit de moi-même ; 
il est devenu plus profond encore , grâce à quelques évé- 
nemens passés depuis long-temps (je ne fais point allusion 
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i moa iiiariag;o , qui su contraire a relevé mon ùme par k 
persécution et donaé un coup de fouet à mes esprils) ; je 
traite ce découragemeat d'affecUon organique, parce que 
j'ai sujet de le croire aiusi. Vous savez , ou vous ne savez 
pas, que mon grand-père maternel (homme très-instruit 
et aimable , h ce que j'ai ouï dire) avait été fortement soup- 
ronné de suicide ; on le trouva noyi; dans l'Avon à BalL : 
et un autre niieii parent trùs-proclie , de!u mèuie brandie, 
s'empoisonna, et Fut seulemeut sauvé par les coutre-poî sous. 
Il n'y avait pas de causes apparentes au premier de ces évé- 
nements; car mon grand-père était riche, considéré, avait 
des ressources intellectuelles remarquables, à peine qua- 
rante ans, et n'était adonné & aucun vice dégradant. Ce- 
pendant son genre de mort et son caractère mélancolique 
donnèrent de grands soupçons. Le neeond avait une cause , 
mais de laquelle il ne m'est permis de rien dire; j'étais 
beaucoup trop jeune â l'époque où la chose eut lieu pour 
qu'on me mit au fuit , et ju n'en ai ouï parlé que quel- 
ques années plus lard , et après la mort de ce parent. 
Je crois donc pouvoir dire que mon abattement est orga- 
nique. On m'a toujours assuré que Je ressemblais plus à 
mon grand-père qu'à personne de ma famille paternelle; 
c'est-ï-dîre dans ses dispositions mélancoliques , car il 
était ce que rous appelés un homme de bon caractère, et 
moi non. 



« le suis niorti&é que Giffiird ne s'éprenne pas de mes 
nouveaux drames ; ils sont certainement aussi opposés aux 
drames anglais qu'une chose peut Être opposée à une autre; 
mais j'ai dans l'idée que , s'ils sont compris , ils trouveront 
faveur en temps et lieu {non sur le théâtre, mais it la lec- 
ture). C'est de propos délibéré que je me suis attaché à la 
simplicité de plan , el que j'ai évité ce délire de passions et 
ce déljoideintiit de discours dans les situations fortes. Ce 
que j'ai cherché à montrer dans les Fotcari, ce sont les 
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passions contenuee plutAt que les fureurs h la mode. Quant 

i cela, 

■ S^il le fuut ilit pallios, ']eti emplirai ma bouche. • 

■ Et ce neserait pas difficile, comme je crois l'oToir mon- 
tré dans mes premières productions, mais non dans les 
dramaliquet assurément. C'est nu l/ieiUre meiilal que j'ai 
TOulu faire. Ainsi que je tous le disais , je suis peiné qu'elles 
ne plaisent pas à Gifford ; mais je n'y vois nu! remède : nos 
opinions sur ce sujet différant essenliellemcnt. 

» Comment »a-t-il7 — Bien, j'espère? Faites-le-moi sa- 
voir. Je souffre d'autant plus de sa censure qu'il a toujours 
été mon grand patron , et que je ne sais nulle louange qui 
pfit pour moi compenser sa critique. Ce n'est pas que je me 
Eoaiàe des Reouet, au moins ; je les peux battre avec leurs 
propres armes. 



A M. MURRAY. 

n>TClilie, 24 xplcmbrc 1821. 

■ J'ai réfléchi sur notre précédente correspondance, et 

désire tous soumettre pour l'avenir les suivans«r(icles ; 

i> 1' Vous m'écrirci sur ce qui vous concerne ; sur la 
santé, les ;iA';iires et le Ijien-filry de tous nos nmis ; mais 
.sur»..i(y»««./m.),pcuou rien, 

i' 2° Vous m'ciivuiTCi de la poudre de soda , de la poudre 
pour li's i.Jcnls, des brosses pour tdtm, on n'importe quels 
articles chimiques ou anli-odontalg^ques comme par le 
passé, ad libitum . è charge de remboursement. 

n 3' Vous ne m'euTerrei aucune pnblicalion moderne eu 
anglai* , nouveauté» (comme on les appelle) 'jiidiet qu'elle» 
soient, sauf et exceptant toutécrït, prose ou vers de Walter- 
Scott , Crabbe , Moore, Campbell, Rogers, Gifford, Joanna 
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Baillie , Irving (l'AméricBin), Hog^g,, Wilson (l'hoinme de 
l'île (les Palmes), ou ce qui sera raisonnablement présumé 
œuvre des susdits. J'excepte aussi q^uelques ouvrages par- 
ticuliers d'imaginadon qui seraient regardés comme du plus 
^haut jet; les Foi/ages et Excurtiont, pour?U qu'ils ne 
''perlent ni de lu Grèce, ni de l'Espagne, ni de l'Asie mi- 
neure, ni de l'Albaaie , ni de l'Italie, seront bien reçus. 
Ayant voyagé dans les contrées susmentionnées, je sais 
que ce qu'on en dit ne peut rien m'en apprendre que je 
désire savoir. Je ne veux pas d'autres ouvrages anglais, 
quels qn'ils soient. 

- » 4° Vous ne m'enverrez aucune feuille périodique quel- 
conque; nt Edinburgli, ni Quarlerly, Monthly , ou Revues, 
magasins. Gazettes, Journaux anglais ou étrangers, de 
quelque genre que ce soit. 

1 5' Vous ne nie ferez part il'aLitiiiie opinion Ihiuiis, mail- 

aucun (ic mes oiivrp.ijes [Lissés , présciils ol It viinir. 

n 6' Toutes négociations en malièru de marchés entre 
vous et moi se &ront par le médium de l'honorable Dou- 
glas Kinnaird, mon ami et chargé d'aflaires, ou de H. Hob- 
houae , comme aller ego , et mon équivalent en mon ab- 
sence , ou même en nia présence. 

n Quelques-unes de ces propositions peuvent, au pre- 
mierabord, paraître ttraiigcs; mais toutes sont fondéiis. 
La quantité de sottises que j'ai reçues , sons titre de livres , 
est incalculable , et je n'en ai lire ni proOt ni plaisir. Les 
Revues et Magazines ne sont , en ce qu'elles ont de meil- 
leur , que des lectures éphémères et superficielles. Qui /a- 
mait t'avita Je tonger au grand article de l'année d'avant 
dansaaouiie Bévue parue. Ensuite , si elles parlent de moi, 
elles tendenlâaccro1tremoDsy0ï«me. Sont-elles fevorables? 
je ne nie pas que la louange m'exalte; sont-elles défavo- 
rables? l'injure m'irrite. Cette dernière peut me pousser à 
lancer quelques échantillons de satire qui ne feraient de 
bien ni à vous ui h vos amis.- Ils peuvent eu rire mainla- 
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«ant , et vou* aiusi ; jnais si une fois je mets la main sur 
TOUS tous , ce ne sera que jeu pour moi de tous [ailler 
comme ries courges. J'avais k peine dix-neuf ans ; quand je 
traitai de lo sorte gens aussi forts que tous , et je ne sais 
Iropcequi, k trente-trois ans , m'empêchera de làire de 
TOs côtes des grils à ïOus rôtir le cœur, si l'enTie m'en 
prend une bonne fois ; mais elle nVst pas venue encore. — 
Que je n'entende donc plus parîer do tos proTocalions. S'il 
paraissait quelque chose d'assezgrossierpouresiger réponse, 
j'en aurais connaissaDce par mes amis légaux. Quantau reste, 
je demande uniquemmt è être laissé dans mon ignorance. 

B Je range dans la même catégorie toute opinion per- 
sonnelle, ftonna, mauBaitt lindéffiirBntê.eXc., hasardée en 
conTersation ou correspondance. Ces dernières n'tnUr- 
rompetil pas, mais toui/leni \e cotirnni de mon Ame. Ja 
suis passablement scnsitif, mais ce n'e^l que quand on 
Tient aie troubler ; iei , je suis hors de l'atteinte de la lit- 
térature mancholle d'Angleterre, osteplé du jieu de bran- 
ches du polype qui rampent à travers le canal , sous la 
forme d'eitrails. 

■ Toutes ces précautions seraient Taines' dans votre lie , 
le libeiliste et le flatteur sauraient m'alteindre là en dépit 
de tout. Mais en Italie , nous sommes presque à l'abri de la 
littérature anglaise , hors le peu de bavardage et de courts 
extraits qui nous arrivent à travers quelques misérables 
galettes. Depuis deux ans (sauf deux ou trois articles dé- 
coupés et envoyés far voits) , je n';ii pas lu un papier pu- 
blic, à moins d'y être forcé par quelque hasard , et je sais 
ausu peu de l'Angleterre que vous de l'Italie , et Dieu sait 
que o'ttl assez peu en dépit de tous vos Yoyages, etc., etc. 
LesToyageurs anglais, connaissent l'Italie juste comme tous 
connaisses Guernesey ; est-ce beaucoup? 

S'il advient telle grossièreté ou personnalité qu'elle re- 
quière une lépousc, M. Douglas Kinnaird m'en fera part. 
Mais quant aux louanges, je n'en toux pas entendre la 
moindre bribe. 
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« Vons demanderez i quoi tend tout cela ? 

n Je réponds csci : ■ A me tenir l'âme libn af éigagié 
de toutes méprisables irritations personnelles , à laisser mon 
génie à sa direction natire , tandis que ma sensibilité sera 
semblable k celle des morts , qui ne sarent et ne sentent 
rien de ce qui est dit ou fait à leur égard. 

Il Si vous obscryez ces conditions , vous éparjjnerez quel- 
que souflFranco i vous et h d'autres ; ne me laissez pas liar- 
celer jusqu'à ce que je me lève ; car, si je le fais , ce ne sera 
pas pour peu. Si vous ne pouvez vous soumettre ico traité, 
nous romprons toute correspoïKlaiice , qiais non toute 
amitié , car je suis et serai toujours sincèrement vdtre. > 

<i J'ai prisées résolutions, non par suite d'ancune 
pique contre vous ou les tôtre», mais simplement parce que 
j'ai réfléchi quetoute lecture, soitâelouangeoude censure, 
surmon compte, me faitmal. Quand j'étais en Suisse et en 
Grèce, j'étais hor8d'attcinle,et n'entendais ni l'un ni l'autre: 
comment éerioait-je /à .'En Italie, je suis aussi bors de 
la route. Mais demièremeut , partie par ma faute, partie par 
votre obb'geance à m'envoyer les produciions les plus iiou- 
velles et la plupart des recudls périodiques , j'ai été assailli 
par une foule de Revues qui m'ont ennuyé de leur jargon 
sur une chose ou l'autre , et qui ont distrait mon attention 
de pins nobles objets. Vous m'avez aussi envoyé un las de 
drogues en poésie , je ne sais à quel propos, si ce n'est pour 
me provoquer à écrire de nouveaux Bardea anglai*. Or , 
c'est ce que je souhaite évilerjcarsi jamais je m'en avisaU. 
ce serait une terrible production , el je désire garder îapaîx 
aussi long-temps que les sots tiendront eux et leur sottise 
hors de mon tÏLemin. ■• 

Il est diffirale de tracer avec plus de force et de convic- 
tion, que ne le fait ici lord Byron, les mesquines mais 
contrariantes et fetigantes entraves jetées, de nos jours, à 
travers la route des hommes d'un vrai talent , par cet es- 
saim de critiques médiocres , et de candidats que le man- 
que de place dans quelque autre profession a entassés dans 
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les sentiers de la littérature. Ce ne sont pas seulement les 

écrivains de nos jours qui s'D£&cnt de ce surplus d'ambilion 

les lecteurs aussi , n'ayant que la superficie des choses pré- 
senli-es de priniu iibord sous uiig forme faillie â saisir, per- 
dent j>ar di;|Tré lour (;oiU et la faculté de discerner ; et de 
uiSme que le ]>alais perd de sa finesse en dégustant une 
trop grande vanillé de vius, la délicatesse du public se dé- 
grade à proportion i[ue la quantité d'impressions ^*il est 
appelé à savourer se multiplie. 

Lord ByrcQ revient , dans la lettre suivante . sur les ren- 
seignemeuts qn^ pourrait fournir sa correspoiuUince . et l é- 
pond en même temps à l'observation de M. Hlnrray, qui 
établissait que u les Mémoires de sa seigneurie ne devant 
pas se publier sa vie durant, la somme de 2,100 livres ster- 
ling d'achat , si elle éiait déboursée actuellement , finirait , 
grâce au\ intérêts et ii un calcul ]»robable de survivance, 
par ne monter à rien moins qu'à 8,000 livres slerlin;;. 



» Que Moore obtienne , s'il se peut , de lady Cooper, 
mes lettresàfeu lady Melbourne; elles sont très-nombreuses 
et devaient m'ètre rendues depuis long-temps ; j'étais prêt i 
remettre en échange celles de Isdy Melbourne. Ces der- 
nières sont avec mes autres papiers cbe» M. Hobhouse , et 
seront ponctuellement remises aussitôt que demandées. Je 
ne me suis pas adressé plus tôt à lady Cooper, parce que 
j'aurais cr.iint , au temps de la mort de sa mère , de réveil- 
ler sa douleur. Quelques années se sont maintenant écou- 
lées, etilimporteque j'aie mes lettres; elles sont e.wentielies 
comme arrivant en confirmation de la partie du Memo- 
randa qui renferme les deux përiodes de 1812 et 18141, où 
il était question de mon mariage avec se nièce. Elles prou- 
veront ce qu'étaient mes vues réelles et mes sentiments à 
ce sujet. 

» Vous n'avez que feirc de vous alarmer des quatarzé 
ant d'intérêt, un si long temps ne s'écoule guère sans quel- 
que mortalité parmi nous ; c'est un long bail de vie pour 
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spéculer dessus. Votre calcul court donc BuUnt de risque 
que le vaisseau marchand d'An Lonio j il eafoncera avant ce 
laps de temps, et la livra de chair (i) sera flétrie sans que 
TOUS ayes beaucoup à attendre la rentrée de tos arances. 

■ Il faut que je tous donne un avis ou deux pour votre 
avantage , attendu que vous en avez très-joliment agi avec 
Koore dans l'affaire , e\. que vous âles un bon garçon en 
votre gemc. Si par votre adresse vous pouvez arracher quel- 
ques-unes de mes épitres à lady *** (a), elles ne nuiront 
pas à voire collection (rayant, comme il va sana dire , les 
nom* et toutt» let parlieularitJt qui pourraient blesser les 
sentiments qui suhgitlenl encore, ou la délicatesse des *ur- 
vicantt) ; ces lettres abordeiit parfois d'autres sujets que 



" Je vais vous dire qui peut encore, par hasard, avoir 
plusieurs de mes lettres : lord Powerscourt , quelques>uncs 
à feu son frère ; M. Long de (j'ai oublié son adresse), mais 
c'est le père â'£dward Long, de la garde, qui fut noyé 
tout jeuue en allant à Lisbonne, en 1809; misa Élisabeth 
P%ot de Soutb^rell (elle peut être madame actuelieinent , 
car elle avait un an ou deux de plus que moi) ; ce n'étaient 
point des lettres d'amour, ainsi vous pouvez les demander 
sans scrupule. 11 y en a , ou peut y en avoir quelques-unes 
adressées à feu IcnHéicnd J. C. Tattcrsolt, dans les mains 
de son frère , iU. Wbeally, qui demeure , je crois , près de 
Centerbury. Il y en a plusieurs de Charles Gordon, mainr 
tenant de Sulwick ; et quelques-unes . mais rares, à mîss 
ChaiTOrlh : ces dernières sont probablement détruites ou 
imposables à obtenir. 



» Je ne fins mention de tous ces gens que purement 



(■) AUurian au Jatfd» Fmise. 

(a) Pcut-^trcladf Caroline Limb, l'auteur 'de BUnnnrttn. 
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comme cAanw; beaucoup ont dil dÈtroiLC des leUrcs qui , 
dana le feil , avaient peu d'importance, la pluparUcriles 
dans la première jeunesse, et plusieurs datées de l'école et 
du collège. 

.. Peel ( le frère cadet du ministre) a été mon correspon- 
dant; Porter, fils de l'éïêque de Cloglicr aussi; lordClare, 
et mfli, nous nous sommes écrit des Tolumes. William Har- 
ness, ami de lïlitmon, Charles Drummond, fils du ban- 
quier, William Banies le ïoyageur, votre ami, R. C. 
Salka, éouyer,Hodgson, Henry Drury.Hobhouae, comme 
TOUS le savez déjà , ont tous correspondu avec moi. 

■ J'ai parcouru cette longue liste 

parce (jue je sais que, comme .aesgouimcts eu sauce de 
poisson " .TOUS êtes un curieuscn ces sortes de choses. 

.1 Indépendamment de ces lettres, il y en a d'acciden- 
telles à des littérateurs , des compliments , etc., elc, qui 
ne yalentguère mieux que le reste. 11 y n aussi, par cen- 
tainefl. des notes italiennes do ma façon, fjrifïonnées dans 
un noble mépris de la grammaire et du diclîunnaire , en 
Téritabte Anglais-Étrusque; car je parle l'italien avec fa- 
dlité, mais je récris néjfli^cmmcnt et incorrectement au 
dernier point. - 

Des demandes ont été faites, comme il va sans dire, à 
tontes les personnes désignées sur celle liste, qui étaient 
Bccesùbles; etletecleura pu jo^r avecquel succès. Parmi 
les camarades d'enfance du poète , nous n'avons trouvé 
(comme j'ai déjà eu occasion de le dire avec douleur) que 
peu de traces de sa correspondance. De tous ceux qu'il a 
connus à celte époque , sa belle correspondante de South- 
well semble seule avoir été assez douée d'esprit prophétique 
pour anticiper l'intérêt que I:i ii^iioiiniiéi; et le te[rips ré- 
pandraient sur les moindres >ouvi'iiiis du jeune barde , 
dont elle recueillait avec soin chaque ligne. C'est avec plai- 



Digilizefl By Google 



DE LORD BYRON. 



77 



d'une très-pelite niÎQorilé, dont un seul individu possédait 
des papiers de quelque importance (i), chaque associé dis- 
tingué, chaque conaatssance indmedunoblepnéte, depuis 
l'aurore jusqu'au couchant de son nlraordiaaire carrière, 
se sont empressés de nous communiquer tous les matériaux 
en leur possession : certains , comme je me plais à m'en 
flatter, que l'homme auquel ils confiaient ces trésors , s'il 
n'était pas capable d'honorer assez haut la mêmdire de leur 
ami commoQ, ne souffiirsit pas da moins qu'elle fût ra- 
baissée entre ses mains. 



78 



MÉMOIRES 



CHAPITRE V. 

Icltre B Udj Bji <iu. - Ëlat de l'Italie. ~ d'une eonnagnitioii 

1- Calcul aiir sa buccotion , ol ce que s.;s (dileiirij-nurrolit eu? ner i sa 

Uoralc du cammcrce. — CoDieili à Maare. — Bruili de guerre avce la 
(laBl>r^.< — Kencanlre de lord Girc lor la grande roule. — Frifiaralib 
bilt à Piic put' luadime Guiccïnli. — • Hegreti de Aaveniie. 

Le 29 goplembre , lord Byron m'envoya une lettre des- 
tinée â Inily Byron,et des stances, le tout inclus dans le 
billet qui suit : 

■1 Je vous envoie prose et vers , deux choses âpres. Feu 
importantes en elles-mêmes, elles vous mou treront l'une 
l'état du pays , l'autre celui de votre anii à l'heure où elles 
furent icriLes. Aucune des deux n'a été ciitoyéc à son 
adresse, mais vous verrez, par le slyle, que toutes deux 
étaient sincm's, comme je le suis en me signant votre, etc.» 

Voici des eslrails de la lettre à sa femme, qui roulait en 
grande partie sur un placement d'argent dans les fonds 
publics. 

ItaTcana, l"iiHra ]S31. 

< J'ai i-eçu votre message, transmis par ma soeur, sur les 
bypollièques et sûretés anglaises , etc. , elc. Il est à consi- 
dérer, il est vrai même qu'il en est, mais non que je doive 
les trouver. Dans srs vues et desseins particuliers, M. 
cOiiU'uriera toutes leutalivcs jusqu'à ce qu'il en soit venu k 
scii ijiil , c'i'sl-à-dire à me faire prêter mes fonds â quel- 
ques clients de son choix. 
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* A cette distance, spràs une absence si longue, et igno- 
rant comme je le suis de toutes affaires et transactions, avec 
mon caractère impaiient , je n'ai ni les moyens ni la fermeté 

de résister Avant des fonrls pulilics l'opinion que j'en 

ai , et souliaitanl assurer uin; survivance i ma sœur e( à ses 
enfants, je t\oh saulci' tout d'ahoril à co ([ui piésenlc le 
plu5 rie chances, 

« Ce que je vous annon(;ai; csf an ivi'; : la guerre napoli- 
taine est déclarée. Vos fonds baisseront, et en conséquence 
je serai ruiné. C'est peu de chose, mais les parents de mon 
sang le seront aussi. Vous et votre en&nt ôtes bien pour- 
vues! Vivez et prospérez, je le souhoito sincèrcmentà tou- 
tes deux. Vivez et prospérez, vous en ares les moyens. Je 
u'ai à m'inquiéler que des mieux , de mes vrais parents , qui 
peuvent éti'e les victimes de cette maudite obstination. 

Vous ne connaissez ni ne pouvez imaginer quelles sc- 
routlos conséquences (le celte guerre : c'est lo guerre des 
hoiiimet coJilre les rois, et elle s'étendra comme une élin- 
cellc sur les herbes sèches et fortes des savanes du désert. 
Ce qui est aTec vous et dans rotre Angleterre , vous ne vous 
en doutez mémo pas , car vous dormes. Ce qui est parmi 
nous, je le connais, car c'est devant nous, autour de nous, 
partout, dans nous-mêmes. 

» Jugez si je hais l'Angleterre et tout ce qui lui appar- 
tient , puisque je m'abstiens de retourner dans votre pays , 
en temps où non-seulement nies iiitérêis pécuniaires , mais 

plus, loulcs lettres é!aiii ouvertes. Peu du temps déci- 
dei'a de ce qui se doit faire ici , et vous l'apprendrez alors 
sans être davantage ennuyée de moi ou de ma correspo'n- 
dance. Quoi qu'il arrive , un individu est peu si la cause 
marche. 

Je n'ai rien de plus à vous dire en point d'affaires , ni 
sur aucun autre sujet. 

la seconde pièce jointe à la lettre consistait en stances 
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écrites par lui le 10 décembre IS20 . en lisant dans les pa- 

piers-Douvelles le paragraphe suivant : 

■ Lady Byron est choisie cetlo auni-i: pour pivsidor le 
' bal de charité annuel donné & la ville ilc Hall ù Iliiickly , 
Làcestershire ; sir G. Crewe , baronnet, en sera le principal 
COmnÙBSBire. » Ces Ters sont empreints d'un violéat senti- 
ment d^digoadon. Chaque stance se terinîae par les mots 
bal Je eharité, et la pensée qui prédomine dans la pièce 
entière est comprise dans les premiers vers. 

■ D'un père et d'un uiari qu'importent les déboires? 
Qu'il toit du mal d'exil plus ou moins tourmenté? 

■ Hecneillant sur son front les phariHenoe* gloires , 
La Sainte rËglo on paii son ïol de ekanlif 

■ Qu'importe que ce copiir, Faible , il se peut, mais tendre, ■ 
Par d'atroces doiiloiirs soit flii crime eicilé? 

Sans merci , le pécheur doit à l'enfor s'altciidre , 
Car la Sainte dévoue auioJsa charité, etc. (i) > 



(i) • Wbat miltn tha pngg oî a bnibiiDd a-oà fitber , 
If bii lorron io aile bc grest or bo tniall ? 
So the FbBiùec'i glorîei aroand hsr ibc gglher, 
And the Saint pitronim her itsK^ In/I. 

• WhBt mitltra — ■ boart, vhidi thoDgb faulty vas feeUiig 
Bc dtÎTCD ta eiGiuci whidi oucs could appal 7 — 

Tbat the rinoer ihonld (nDsr a oui; &ir dealing. 

Ai the Saint keepi bcr etsrtfjrhack tbr the taU, etc. • 
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A M. MOORE. 



Septembre. - Non. — Octobre, 1" 1821. 

" Je serais parti pour Pise , si une légère Fièvre intermit- 
tente ne m'en eiU empédié. Je crains qu'elle ne soit pas de 
nature à don Qer à Murray beaucoup de chance pour réa- 
liser encore ses déboursés. J'en prendrais trës-g;aillarde- 
nient mon parti , je crois , pourvu que , de l'affaire, votre 
prix avec lui monût , a&a que , comme disait lady Holder- 
ness (vieille Hollandaise, grand'mëre de ma sœur, qui avait 
coutume d'appeler Augusta son légataire unïrersel ), noua 
puissions être tous pourvus : mes oe , d'une larmoyante et 
splendidc édition; et vous , du double tic ce que vous pouvei 
en espérer de mon vivant. 

" J'ai un très-fort prcsseutiumnt qui; (mcUaiit de cûtc le 
chapitre des accidents) c'est vous qui me sun'ivreï. La dif- 
férence d'âge de huit ans , ou à peu près, ne signifie rien. 
Je ne sens (ni en Térité ne désire sentir) qne les principes 
de ma vie tendent k la lonfrévité. Mon père et ma mère sont 
morts l'un entre trente-cinq et trente-six ans, l'aulreàqua- 
rantc-cinq, et le docteur Aush, ou quelque autre docle, 
dit que personne ne vit long-temps , à moins qu'un de ses 

" Sans aucun doule, j'Hiuitriii-, à voir partir mon éler- 
nelle bellc-méri- , non p:is laiiL A c^iiisr de son liérit.T^c , 
que par nalurcUc antipathie; mais ce serait trop d'ambition 
que d'attendre cette &veur de la providence qui protège 
les vieilles femmes. Je tous assomme avec toutcerabftchage 
de vie, dont le calcul d'assurance que m'envoie Murray m'a 
rempli la tëlc. Mais , sérieusement, je crois que si je m'éva- 
porais en temps raisonnable , vous y gajjccriei. 

- C'est merveille si mon Caîn est arrivé saïn et sauf en 
Angleterre ; j'ai écrit depuis enriron soixante stances d'un 
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poème par oclares (dans le rbytlime de Piild )i que les- 
BOts en Angleterre croient oyoir été invonté par WÎiistle- 
craft: , et qui eu Italie est aussi vieux que les montagnes. Je 
l'ai appelé la vmon du Jugement (i), par Queredo Redi- 
vims , BTCC cette épigraphe ; 

• A Daniel corne la jadgemtnt , jea, a Daniel; 
I tank thce , Jew, for tcaching me lhal Trord. r 

> C'est mon iiileiilion , en ceci, de mettre l'apothéose 
dudit G eorges dans un point de Tue irhig , eu n'oubliant 
pas le poète lauréat pour sa préface, et autres méfaits, 

B J'en suis justement â l'endroit où saint Pierre , appre- 
nant que le royal défunt s'est opposé à l'émancipation ca- 
tholique, se lève et, interrompant le discours de Satan, 
déclare qu'iV changera de place avec Cerbère , plulAt que 
de laisser péuétrer le défunt dans le ciel tant qu'iV en aura 
les cîefs. 

« Il me faut sortir et pronioiier à dieval , bien qu'ayant 
la fièvre et le frisson ; c'est la saison des fièvres. Du reste , 
elles me font plutôt du bien que du mal; la sensation après 
/'nooù est comme si l'on s'étaitdébarrassâ de son corps pour 
tout de bon. 

• Les dieux soient avec vous t Adressez à Pise. ■ . 

P. S. Il Depuis que je suis revenu je me sens mieux , 
quoique je sois resté dehors trop tard pour la saison da 
malaria, sous le maigre croissant d'une très-jeune lune , et 
que, descendu de cheval, je me sois promené une heure 
eniière dans l'avenue avec une belle dame. Je pensais & 



> Sous ton étoile favorite , 

Le soir qnand tu viendras errer;i 

(i) Soulhcy avait lait puatti^ , aoni le titre de la Vitim da Jugtmani, 
nae ipottiéoie de Georgei III. Lard Byran ic obligea de la raDglanta 
contre-partie, et lui denna le mtine titre. 
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mais je n'étais pas en disposiiion romanesque .comme cela 
eût été jadis ; pourtant la connaissance était neuve (c'est-à- 
dire neuve pour moi ), et , comme il va saiia dire , s'altcn- 
dait à parolus d'amour ; miiis je m'en suis tenu à de simples 
lieux communs. Je me sentais , comme disait votre pauvre 
Bini Curran avant sa mort, <> une montagne de plomb sur 
le cœur. ■ Le mal est je crois oi^nique , et ne se pourra 
guérir que par ua semblable remède. * 



A M. HOORE. 



$ octobn 18SI. 



« J'envoie, par ce courrier, mon caucbemar en opposi- 
tion A cet incube de Southey, impudente aatidpatuùi de 
l'apothéose de Geoi^s III. Je serais bien aise que vous y 

jetassiez un coup d'œil , car je crois qu'il s'y trouve deux 
ou trois clioses qui pourraient îiicn iirc àii goût de nos 
pauei'cs hères des montiiijiies . 

. » Je vous ai longuement écrit ces derniers courriers. Ma 
pèore me fait la révérence tous les deux ou trois jours, car 
nons n'en sommes pas encore sur un pied d'intimité com- 
plète. Tous les deux ou trois ans, j'ai, d'habitude, pour 
peu que le climat y soit favorable comme il l'est ici , une 
fièvre intermittente , et ne m'en trouve pas plus mal. Ce 
dont je me plainset ne puis me débarrasser, c'est cet abat- 
tement d'esprit toujours croissant , sans causes suffisantes. 
Je monte A cbeval , je n'ai à m'accuser d'aucune intempé- 
rance en mangeant et buvant, ma santé est en général 
comme de coutume, à l'exception de ces légers accès qui 
me font plutôt du bien que du mal. Il faut que celte mé- 
lancolie soit organique, car je ne me connais rien qui doive 
m'afaatlre i cet excès. 
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i> Comment vous traiteE-TOUs? Je crois que vous nie di- 
siez à Venise que vos esprits ne se soutenaient pas sans un 
peu de TÎn de Bordeaux. Je puis boire , et porte asseibien 
le vin, comme vous pouvri vous le rappeler en Arijjlelerre, 
mais il ne m'égaie pas ; il me rend féroce , soupçonoeux , 
et même querelleur. Le laudanum a un effet semblable , et 
je pois en prendre beaucoup sans m'en ressentir. Ce qui 
me remonte le plus , cela a l'air absurde, mais est vrai, 
c'est une dose deM/«; l'après-midi bien entendu, et lorsque 
la médecine a foit son effet : malbeureusement on ne peut 
prendre de cela comme du Champagne. 

■ Pardon de cette lettre de vieille femme j mais ma le- 
maneholit ne rient pas de - ma 'santé ; car que je sois bien 
ou mal , ici ou là , elle est toujours la même. > 

A M. MTIRRAY. 



n K'oublicî pas de m'cnvoyer mon premier acte de 
ff^emer (si Hobhouse peut le découvrir parmi nies pa- 
piers); espédiea-Ie par la posie à Pise , avec le conte alle- 
mand de Sophie Lee , que vous couperei pour moi des 
Contes deCanterbury. J'avais commencé la tragédie en 1816. 

» A propos, avei-vous une assez belle provision de ma 
prose en manuscrit? Que j'aie des épreuves du tout au 
moins! — Je veux dire principalement delà controverse 
decesdeux ou trois dernières années. Une autre question! 
l'épttre de saint Paul , traduite de l'arménien , par quelle 
raison la gardez-vous en charte privée , tandis que vous pu- 
bliez cette bribe de conte qui donna naissance au Vampire? 
Geat que tous avez peur d'imprimer quelque chose qui dé- 
lie un peu de la oagotterie de la Quarttrfy sur le mant- 
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chéïsme. Je prétends SToir sur-le-champ ane épreure de 

celle épilre ; je suis mdlleur chrétien que tous vos révé- 
rends, quoique je ne sois pas, comme eux, payé pour 
l'être. 

» Envoyez-moi le traité de Faber sur le Citbiri. 

n Les Mytt'erti du pnijanisme de Sainte-Croix (rares 
peut-être; mais que l'on peut trouver, car Mitford fuit 
fréquemment allusion à cet ouvrage ). 

i> Une £ible ordinaire, d'une bonne impression, bien 
lisible, reliée encQÏr de Russie. J'en ai oae, mats comme 
c'est le dernier présent de ma sœur qae je ng dots prùbà^ 
blement jamais revoir, je ne peux m'en servir qu'avec ^ré- 
caution et rarement, de crainte de l'user. N'oublies pas 
cela , car je suis grand lecteur et admirateur de ces livres , 
et les avais lus et relus avant d'avoir huit ans; c'est-à-dire le 
vieux Testament , car le nouveau fiit toujours pour moi une 
Uche , et l'autre un plaisir. Je parlé comme enfiint , et eO 
retsoaveoir de ce que j'éproavais à Aberdeeu , ea 1706. ■ 



À M. HURRAT. 



u Quant & ce qui regarde thonnet/r, je ne me.fie à l'hon- 
neur d'aucun homme en afiàirea de marché. Je vais vous 
dire pourquoi : un état de vente ou d'achat est Pdtat di 
nature de Hobbes , itat de guerre. 11 en est de même avec 
tous les hommes. Si je vais trouver uu intime et lui dire : 
" Ami, prête-moi cent buis n , — il le fait, ou dit qu'il ne 
peut ou ne veut pas ; mais si je vais au Sitlo , lui disant : 
«Ditto, j'ai une excellente maison, oa une voiture, on nft 
cheval, ou un sublime manusoit, ou livre, OU peinture, 
ou, etc., etc., etc. , laquelle mmeille vaut bonnètetnent 

T. 11 
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un millier de louis , et tous l'aurez pour cinq ceati <> , qns 
feitle Ditto? Quoi? — Eh bien, il eiamine , il pousse des 
hum ! et des oh ! il disputoillc , marchande comme il peut 
pour OToir la chose au meilleur coinplc possible , parce que 
c'ettun marché. C'est dans le saug cela, c'est dansU moelle 
des os de l'huinanitÉ; et le mémo homme (jui prélem un 
millier de louis à un autre sans inliirét, n'achèterait pas le 
cheval du même ami moitié de sa valeur s'il pouvait l'avoir 
encore à moins. C'est le fait, il n'y a pas à le nier, et par 
conséquent je tirerai de vous autant que je pourrai, et 
TOUS , vous donnerez aussi peu qu'il vous sera possihie , et 
brisons-en là. Tous les hommes inliinsèqui;ment sont des 
coquins, et ce qui me eàche , cest que, n'dtant pas chien, 
jeuepuisksmordru. 

« Je remplis un aiilrc livre pour vous de petites anecdo- 
tes à ma couii-n';=niice propre, ou très- authentiques tout 
au moins , sur iiliêi'idan , Uuiran , etc. , et tels hommes 
publics que je me rappelle aToir connus, car j'ai connu la 
plupart d'entre eux plus ou moins. Je ferai de mon mieux 
pour que mes obsèques ne vous ruinent pas. ■ 

A M. ROGERS. 

llBVcnnc, 31 octolirc IS3I. 

' 'Je serai (Dieu aidant) à Bologne samedi .prochain; 
c'est une singulière réponse à votre lettre. Mais j'ai loué 
pour l'hiver , à Pise , une maison ponr laquelle tous mes 
effets mobiliers , clieviux. voituiL's et prouMOus, sont déjà 
expédiés, et je nu; ilispiiacà suivri;. 

» La cause de ce départ est, en peu de mois, l'exil ou la 
proscription en Toscane de tous mes amis et de toutes mes 
liaisoDS d'ici , à cause de nos derniers monvements politi- 
ques; partout oAih iront, je les accompagnerai. Je ne suis 
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resté jusqu'à piéseut que poui- régler quelques arrange- 
ments dans l'intérêt de ma fille , et donner le temps à mes 
eSeta , etc. , de me précéder. J'ai à peine ici un lit ou an 
siège , excepté quelques chaises et tables de jeux , et mou 
matelas pour la semaine qui rient. 

a S^l TOUS amogeait de venir avec moi à Pise, je puis 
TOUS y loger au^i long-temps qu'il vous plaira (on m'écrit 
que le pahisl-anfranc^est spacieux; il est sur l'Arno); et 
j'ai quatre carrosses , et aulant de chevaux de selle { tels 
qu'on peut les avoir en ce pays) , avec toutes les autres 
commodités , à vos ordres , ainsi que le propriétaire ; donc, 
si vous le pouviez, nous traverserions au moins les Apen- 
nins ensemble ; ou si vous preniez une autre route , nous 
nous retrouverions j'espëreà Bologne. 

> Il y a plus d'un lustre, cinq ans, sis mois et quelques 
jours, plus'ou moins, que nous ne nous sommes rencon~ 
trésj et comme l'homme de Tadcaster (dans la farce Àmour 
M raiUû det serrurea) , dont toutes les connaissances , en 
y comprenant le chat , et le terrier « qui attrapait un demi- 
sou dans sa gueule x , étaient tous deoenttg morU, nous 
n'en avons que trop vu de notre connaissance qui ont pris 
le même chemin , lady Melbourne , Grattan, Sberidan, 
Currau , etc. , presque tous Içs gens de quelque renom de 
la vieille école. <• Maitje ne tuitpat mort,tnoi> , àh le 
marmiton , gras et sot ; en conséquence , jouissons de notre 
reste. 

' Que je trouve deux lignes de vous à l'hAlel ou i l'au- 
berge.» 

Â H. mOORE. 

Savcnne, 28 oclobrc ISSI. 

u C'est le milieu de la nuit i l'horloge du château > (i), 
et dans trois heures je serai sur la route de Pîse. Restant 

(0 Ila«hl. 
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debout pour élrc sùr il'ôtie )evé , je lear si ftit emporter 
tous mes équipages <lc nuit , les couvertures iadusiTement, 
de peur de me laisser tenter si je voyais tout cet appareil 
de draps et d'oreillers: 

n Je présume que notre Maynifieo prétend tous mettre à 
tant la livre , si possible ; il essaie aussi de me taier, mais 
je monbalerai le rusé frîpoa , ou tout au moins tirerai de 
lui de sonnants schelings avec des iambes^'proprement aî- 

» Votre approbatioii de Saréani^ale est la J>ieuTeaue., 
pour plus d'une raison. Hobbouse est fort aise de penser 
«omme vousj il en est de même de quelques autres. Hais 
Xjéritnatpe , que comme • un griffon dam le dttertje »ui- 

« vrais pour son or " , ainsi que je vous ai exhorté d'avance 
è le faire, s'est avisé ou s'avise de le dédaigoer, me limi- 
tant dans ma taille. Il ne nous a pas encore communiqué 
ses Ténérables opinions sur Foieari et sur Caïn, ou du 
moÏDS je ne les ai pas encore reçues, non plus que les 
épreuves, bien qu'elles me fussent promises pour le der- 
nier courrier. 

« Je Toia, de reste, la route qu'il prend, lui et l'équi- 
page de la Qaarterfy. Us ne vont ù rien moins qu'à entamer 
une guerre avec moi. Qu'ils l'aient! je regrette seulement 
de ne pas me trouver en Angleterre pour la proclamation ; 
car ici je suis sur un mauvais terrain , isolé, bors de toute 
inibnnatioD , et ayant mes commuuications coupées. Abis 
ib Burontbeau prendre pour corps de réserve toute la cor- 
ruption, l'infamie, et l'appui de leura maîtres drAles, et 
de leurs esclaves renégats , si une fbis ils merévcilUnt, 

■ Mieux Icar vandrait s'en prendre DU grand diable d'enfer, 
Salîsbury ! ■ 

» Je-suis en fonds jiour deus on trois d'entre cas , qui 
feraient mieux de ne pas me mettre à l'œuvre ; et pourtant, 
après tout, je suis un grand sot de me tourmenter pour 
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de semblables hères! A la bonne beure il 7 a dix ou douze 

ans , quand j'étais un heau à ekecaux bouolé* , et que je 
m'inquiétais de bagatelles ; aujourd'hui , je les prise h leur 
juste valeur : mais grâce à mon caraclère et h ma bile , je 
ne puis me tenir en repos, 

■ « Donnez-moi donc de vos nouvelles à votre retour d'Ir- 
lande. Elle doit être honteuse de tous voir , après sa plati- 
litude brunswickoise. Je suis de l'avis do Lonffman; tous 
devi'ieB permettre à vos amis de liquider les réclamations 
des Bermudes (1). Pourquoi ne pas employer les deitxmlU 
lien* tlerliag (de ce Hurray , tn-gninêable) i boucher oe- 
maudit trou, œuvre de trabison et de duperie,- Je trouve 
que vous poussez le scrupule trop loin; quand nons voyons 
des patriotes mendier publiquement, quand (nous le sa- 
vons) Graltan reçut une fortune de sa patrie, je ne vois 
réellement pas pourquoi un homme qui n'est , à nul égard, 
inférieur ù aucun d'entre eux , refuserait d'accepter d'amis 
particuliers l'assistance que tout commerçant reçoit de |es 
correspondants dans des occasions bien moins importantes. 
Car, après tout, ce n'était pas ootte dette , c'était une e^ 
croquerie qu'on tous faisait. Quant à ■ *** ... et les noble* 
eriaturet etc. , etc. ■> C'est bel et bon; mais jusqu'à 
ce que vous m'ayez persuadé que l'on n'acquiert pas grand 
crédit au dehors , et satisfaction au dedans , en se rendant 
utile ù un homme célèbre , je garderai de Ye^pèce humaine 
la même opinion que j'ai de notre ami commun, Monsieur 
de* Etpècet, ■ 

Lord Byron rencontra sur la route de Bologne.aon pre- 
mier et plus cher ami , lord Clare , et il donne , dans ses 

(i) CcUa dette, hanoralilcà M. Mocii-n, nv:iil éU^ .icr,','lc'i.' |>ii>n' s»n 
père. (.V.». T) 

(a) la lal tnii racoûtl, «veo tautc la louange cL les cxpicssians de m- 
UHUUtuaneaqu'iiDB tslle amitié minuit, Ici aSta géaireuie) que j'avaii 
rtfiKa df pliB d'onsdie \ cette époque, et qui , Inen que diclinéei , n'en 
Maïent p« moiui vivement reconDuei et lendremeot cimMnrTéM daiia 
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Pansées détachées , la iiamtion soirante de leur courte 

entrevue. 

Fiic, le6 noyembrc ISSl. 

it Ily aqiulqitefoiMunt itrange coïncidence dont letjieliitt 
ehote* d» ce monde , Saneho >■ , dit Sterne, si je ac me 
trompe , dens une lettre, et j'ai trouré souvent qu'il en 
était ainsi. 

. Joi Elit allusion , page 123, article 9 de ce recueil , à 
mon ami lord Clare , en termes tels (jue me les suggéraient 
mes sentiments. Une semaine ou deux après , je le trouvai 
sur la route, entre Imola et Sologne ; nous ne nous étions 
pas rencontrés depuis sept ou huit ans. 11 était à l'étranger 
en 1814 , et ue reriat en Angletetre que juste après mon 
départ, en 1818. 

» Cette rencontre anéantit pour un moment toutes les 
années qui s'étaient écoulées entre le temps présent et les 
soirées d'Harrow. Ce fut pour moi une seiisalion nouvelle , 
inexplicable , telle qu'on l'éiiroiivci'ait eu se levant du tom- 
beau. Clare aussi était Irès-arpté, nifiiie [ilus que moi eu 
apparence, cor je pouviiis seiilii' h:iHic sou cœur au bout 
de SCS doigts, à moins que je ne fusse trompe par les pul^a - 
lions du mien. Nous filmes obligés de nous séparer pour 
nous rendre & des destinations opposées. Il allait à Home) 
moi à Fise, mais nous nous promîmes de nous réunir en- 
core au printemps. Nous n'arions passé que cinq minutes 
ensemble, et sur le grand cliemin; mais je me rappelle à 
peine une heure de ma vie qui puisse être mise en balance 
avec ce moment. Il avait appris que je venais, et avait 
laissé une lettre pour moi à Bologne , ceus avec lesquels il 
voyageait ne pouvant altCLidrc plus long-temps. 

» De tous ceux que j'ai jamais connus , c'est lui que j'ai 
trauvé en toutes choses le moins changé dans les excellentes 
qualités, les tendres affections qui m'attachèrent si forte- 
ment à lui BU collège. J'aurais h peine supposé possible que 
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la Eodétë (ou le monde, comme on l'appelle) p6t laisser à 

un être si peu du levain de ses passions perverses. 

Il Je ne porle pas seulement d'après ma propre expé- 
rience , mais sur ce que j'ai entendu dire do lui par d'au- 
tres. " 

Au mois d'août , madame Guiccioîi avait rejoint son père 
à Fisc, et elle présidait aux airangcracnts de la casa Lan- 
fraiiclii , l'un des' palais les plus anciens et les plus spacieux 
de la ville , (jiie l'on prépai'ait pour la réccplion de son no- 
ble amant. " Ce fut arec dcvifo regrets qu'il partit de 
Itavenne , dit celle dame , et avec le pressenlimeat qoe son 
départ serait pour nous le précurseur de mille mauz. Bans 
toutes ses lettres, il m'esprimait son déplaisir de quitter 
RaTeane ; a Si Yotre père est rappelé avont mon départ, 
m'êcrivait-il , io non pai-io « ; il relardait , dans cette espé- 
rance, de mois en mois. Mais à la fin, ne pouvant plus 
espérer noire retour proclioin , il m'écrivit : n Je pars d'au- 
tant moins volontiers que je prévois de grands malheurs 
pour tous, et plus grands pour vous-même. Et dans une 
autre lettre ; « Je laisse Ravenne de très-mauvaise grâce, 
et si convaincu que mon ëloignement ue peut que conduire 
d'un mal à un autre plus grand , que je n'ai pas le courage 
d'en écrire davantage pour l'heure. " Il m'écrivait alors tou- 
jours ca ilatieii, rt je Irnnscris ses propres paroles. Ses 
pressentiments ne se vérifièrent que trop cruellement. ^ 

Après m'avoir rendu compte de !a manière de vivre du 
lord £;ron à Ravenne , madame GuIccioli poursuit en ces 
termes: 

• Il conserva cette même simplicité de viejusqu'au jour 
fatal de son départ pour la Grèce , et l'on peut dire que le 
peu de variété qu'il y apportait ne tint jamais qu'au plus ou 
moins d'occasions de faire le hien qui lui furent offertes, 
et à ses continuels aelcs de gciiérosiié. Plusieurs familles 
de Ravenne, principalejueiit, lui durent le peu de jours 
prospères dont elles ont jamais joui. On parlait de son ar- 
rivée en celte ville comme d'une bonne fortune , de son dé- 
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part comme d'une calamilié générale. Et c'est la ii« d'ua 
!ef homme que l'oQ a essayé de diffamer comme celle d'un 
libertin. Le moade enfin apprendra comment, arec uu 
cœur si bon et si généreuji, lord fiyroti, forme, il est vrai, 
pour les passions les plus énergiques , comme pour les plus 
nobles et les plus pures; comment, dis-je , il fut en butte 
à la malice et à la calomnie. Les circonstances, et proba-, 
bicment aatei une singularité de disponlion qui prenait 
néanmoins sa source dans un sentiibent rertueux, une haine 
excessire pour l'hypocrisie et l'affeclalion , contribuèrent 
peut-être à obscurcir la splendeur de sa noble nature dans 
l'opinion du grand nombre; mais tous saurez analyser cea 
contradictions, les présenter dans leur Trai jour , d'uoe ma- 
nière digne de votre noble ami et de vous-même , et roui 
prouverex que la bonté de son cœur n'était en rien infift- 
rieure à la grandeur de son génie. ■ 
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IMonion ivcc te poile .Rogcra.— Bologne.— DeuxiimtT^ta i li (alcrie 
de nornioc — Belle «uJjie philoiopblque de CUn. — Nouran Uji- 
Ure.— 0^*1 Al Tmv.—Lt DoinmeiilateDr îrUndaii. — Biitotre 

ulut de BjTon. — It^ponic pleine d'émolion du potte. — Palsii bm- 
fïanchi. — Anniienure d'Ada. 



Suiïnnt i'accor.l hh onlrc eux , lord Dyroii et M. Rogcrs 
se ix-uiiiieiil ii Iîi)ki;;iiL'. Le toiivcnir qui? celui-ci a consacré 
à cette rencontre, dans son poème sur l'Italie , présente une 
si virante peinture du noble poète et de tout ce qui l'entou- 
rait à ce moment , et puie un tribut si touchant et si mérité 
à sa mémoire, que, quelque étroites que deviennenC mes 
limites, je ne puis résister an désir de donner cette esquisse: 

BOLOGNE. 



Il était nuit ; affaires du jtrni- , bruit. 
Fracas, tout se tnisoit : le choilatan , ses planchos, 



Tout se taisait, Bologne, en les murs et tes places. 

Écoiilci ; ... d'un cheval c'est le galop léger! 

C'est im couiricr ; ... de loin il vient, lapide il passe ; 

Il a housse , surloul , ceinturon , l'élrauger : 

Plus d'un sol sur sa boite a dessiné ta trace ; 

Il s'arrête, il descend, juste devant t'hAtel 

Où pend du Pèlenn l'snsoigne bien famée , 

Laquelle, à tous Yenante(hors peut-être au morisl 
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Qui, comme elle , a bSton, gonrdo, et mine offaméa) 

Offre la bienvenue. Ecoulez!.... de nouveau 

La loue a fait tremblor chaque yoûte sonore i 

Une voiture accourt, et, fuyant SOui l'arceau 

Qui sert d'ubri l'liiv<?r , d'ombrage an tempe de Flore, 

Elle approche , arrive c'est lui ! 

Avant que le courrier ait fini son liisloire , 

Mon liôle fait entrer celui 
Qui partout a laissé quelque trace do gloire. 
Car il erra partout ; sur de lointains déserts , 
En passant, il jeta quelque empreinte immortelle. 
Va cbarme suit ses pas , et l'écume des mers 
Qat lavèrent ses pieds sa congervera belle. 
Il observa de près nos seines de fracas , 
ITinioIant point de nous sa vie et ses pensiei{ 
Seul poni-tant : avec nom il ne te nidlalt pas , 
Esprit & parti 

Que de choses passées, 
Que de temps depnîsnosadiâDil 
Que n'ont pas dit ces dnq courtes années 
Glaçant de gris ses boucles de cbevent ! 
Qui l'eût nommé, flétri sons le poids des ioumées. 
Ce nageur vigoureux , de Sestos le héros !... 
Sa voix est douce encor; de son ceil la pensée 
Sort par jets lumineux etn'atlend pas les mots. 
Dans k nnit, tous les doux assis, nous conversâmes : 
Certes , l'heure est bénie où nous nous renconirfttnes ! 
Dès l'aorare levés, des rudes Apennins, 
Ensemble, ayec fef gens , nous primes les chemins. 
Je me rappelle encor ces gloires lumineuses. 
Qne le soleil jetait dans les goi'ges brumeuses , 
Dans ces golfes sans fond dont nous suivions le bord. 
Les siens échelonnaient leur marche sur la crâte , 
Leurs costumes divers paraient d'un air de fâle 
Les bosquets de figuiers, de cystes ; et d'abord 
Venait Batiste ; ^on le moi&drc de la bande. 
Qui , souï l'astre argenté , dans Vonise la grande , 
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Promena sa goniloli? ixux doux branle des men; 
Et qui, [ctunt sa iiiiiii-., accompagna sDD Dtaltra 
Sur lafacB de l' univers. 

Non le moindre, celui qu'après je vis paraître , 

Quoique sa farce et sa beauté 
Fussànt à leur déclin, Moretlo, toi fidèle, 
Qni DB le qnitta pus tant que l'âme immortelle 
Anima sa ponssîère ; al qui , là^os reatâ , 
Pleure snr le rivage , erre aux désertes grive* 

Où Missoloughi fut jadis. 

Lui , le maître , qnUtant celte ville de réve» , 

Où la lomlia du Danle aviva ses esprits. 

Où, dans le crépuscule, à travers la pinée , 

Laissant sul' son clieval la r£ne abandonnée , 

Il oiTail, se perdant eu l'épaisseur du bois... 

Et voyait (que ne voit l'œil perçantdu poète ! ) 

Le chevalier «pectra, et le cerf aui abois , 

Et teichieDi derenfor, elle meutre, et la fâte , 

Sons nn souffla de vent dispersés dans les airsl... 

Ce thime lui plaisait. Mais des sujets divers 

ÂnimaieDlses redise et les tours ruinées. 

Et de leur roc natal moitié déracinées. 

Paraissaient et fauyaient ; l'altelage fumont (i) 

Changea plus d'une fois, tandis que, plein de flamtiw. 

Comme aux jours d'autrefois il épanchait son âme , 

Oubliant le passé pour jouir du.inomenl. 

Du futur, du présent , nul importun nuoga 

Ne ternissait alors la décevante image ; 

Et maintenant! 

Oh! maintenant il dortT 
Et l'éloge et le blâme , à son oreille close , 

No sont plus qu'une mémo chose , 

EioD que néant ; Byron eat mort, 
Comme une étoile aai cienx tremble un moment et file , 



(i) •LctreluauDDa attuidûeDt au pied de chaque montie. > 
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lUbiiU^, pâli!... In vi^ est d.ose vllei 

Mais ton ccciir clait noble , ot gi uiid, et gônoicu»! 

Moble, dans son dédain de [oule petitesse, 

Rien do lâcho et do bas ne souilla la jeunesse. 

Si de torts suppoiés le reproche honteux 

A poussd ton orgueil au bord du précipice, 

Oh, que j'ai vu souvent un noble sacrifice 
, Écrit dons totl T^ard! Ton cceur reeoii naissant 

Elevait , pour ri peu , des pleura & ta paupière î 

Tu manquas la bonheur en tabrcva carrière, 

Mats la mort a rempli Ion vœu le plui ardent : 
'Phœnii, fàllait-îl pas que tu laissas ta cendre ■ 

Aux lieux d'oÀton génie avait pris son essor! 

■ La Grèce, où tu portais (on or 
Et ton génie , hélas ! se potivaït-ellc attendre 
Que ta venais de deuil revêtir son printemps , 

Tournant en pleurs ses fêles et ses chants ?.... 
Oh ! qui de nous rêvait, sur les riantes cimes 
B'oîi notre rire allait troubler dans les abîmes 
L'écho de l'Italie en la mousse endormi. 
Que sitât s'entendrait, aux rives oppotées. 
Le canon résonnant sur les vagues brisées, 
Aux peuples annonçant le trépas d'un ami!... ■ 

Âpr^ avoir pané ud jour à Bologue , lord Bfron trarersa 
les ApenninBaveo H. ftogera; etje trouve la aotoWniite 
de la visite qu^ils firent ememble è la galerie de Tloreuce. 

« J'ai parcouru de nouveau les salles, etc., et mes pre- 
mières impressions se soni confirmées ; mais il y a là un trop 
grand nombre de visiteurs pour laisser la possibilité à aucun 
d'eus de lentir rien de ce qu'ils voient. Comme nous étions 
entassés su nombre de trente ou quarante dans le cabinet 
(les pierres précieuses et autres babioles , au coin d'une des 
galeries , je dis & Kogers qu'autant vaudrait être an corps- 
de-garde, et le laissant faire ses salutîons â quelques-unes 
de ses connaissances , je m'esquivai ; j'eus alors quatre mi- 
nutes de sensations A donner aux ouvrages qui m'entouraient ; 
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je ne prétends nulkiiiCLit assimiler k cula ci' qu'aursioiil [tu 
être unevisite d'obsHrvalioii faiteeii tèlc-à-téte ovecKogeis, 
qui a un goût exquis el un sentiment profond dea arts (OQ 
vérité , beaucoup plus des dcus que je n'en possède , car 
dégoût je n'en ai pas l'ombre), je ne parle que de la foule 
de coudoyanis admirateurs et de îoyageurs barards qui 
nous étouffaient. 

n J'entendis un bardi Breton dire, devadt la Vénus du 
Titien, à la femme à laquelle il donnait le bras ; n Ebbïen ! 
ïoiîà qui t'siréi'llemenlliés-beau, en véiilé ! ■> obscrvalion 
qui, eomme celle de l'hule, dans ivsi^ph Andrews, sur la 
certitude de la mort , « était ( selon la remarque de la 
femme de lli&te) prodigieusement juste. * 

> DaUB le palais Pitti, je n'ai pas oublié la recette que 
Goldsmilb doaae à an connaisseur, à safoir t <■ de dire 
quels peinture aurait été meilleure si le peintre s'y était 
donnéplusdepeine.et de louer les ouvrages de Piéiro 
Pirugmo. « 

A M. MBRRAT. 



« On ne peut changer les deux paasajfes sans faire parler 
Lucifer commerévêque de Lincoln, ce qui ne rentrerait pas 
dans le caractère du premier. Les notions ( sur les aneienti 
mondes ) sont prises de Cuvier , comme je l'ai expliqué dons 
une note ajoutée à la préface. L'autre passage est aussi en 
situation : s'il y a non sens , tant miens: vraiment; alors 
cela ne peut faire aucun mal, et plus Satan se montre ab- 
surde , plus il y n silrclc pour le lecteur. Quant aux " alar- 
mes I' , eli:., pOLnez-ïOiJs l écllemeiit penser que de sem- 
blables cboscï aicuL jamais mené qui que ce soit à mal ? 
Mes gens sont-ils plus impies que le Satan de Milton , ou 
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que k Prométhée d'£8oh.y1e? oa même que les Saducéen^ 
deHilman dans la Chitte dt Jirutalem? Xdam , Eve, Adah 
et Abel ne soat-ils pas aussi pieox que le catéchisme 7 

■ Gifibrd est Loniine trop sagepoar penser que de telles 
choses puissent avoir des suites édrieutti. Qui jamais tôt 
psirerli par un poème? Je demande à Faire obserrer qu'il 
n'y a profession de foi ni liypotliùse qui m'appartienne en 
tout ceci. J étais obligé de faire parler Gaïn et Lucifer avec 
quelque coiisislance , et eprtes ce fut toujours permis en 
poésie, ('nïii c?l un o['n:iieille[]\ : si Lucifo:' lui promettait 

démon est de la rabaister plus que jamais en sa propre 
estime , en étalant devant lui un infini sans bornes et son 
propre n^ant : c'est ainsi qu'il le pousse à la situation d'âme 
qui ; de pure irritation interne , force à la catastrophe. Elle 
n'est point œuvre de préméditation ou d'envie contre Abel 
(ce qui auraitaiill lo criiiiino! ) : tout n'est que race , furie 
de la disproportion de sou éiat avec celui que son imoffina- 
tion embrasse, passions qui s'en prennent à la vie et à 
l'auteur de la vie lui-même , plutôt qu'à aucun être vivant. 

" Les remords qui s'ensuivent son l'effet naturel d'un 
retour d(! réflcjLion sur un acte soudain. Si Vaetion eût été 
prêmédilée , le repentir serait plus tardif. 

" Dédiez à Waller-Scolt : si ïons penses que les foscari 
soient plus de son goût , reportes la dédicace aux Foscari. 
Consullez-le là-dessus. 

■ Votre premier billet était passablement étrange ; maïs 
vos deux autres lettres , contenant les opinions de ISoore et 
de Gifford, remettent les choses à bien. Je vous avais dit 
d'aiance que je lu; pouvais l icu nfoudr,- , je siii. cotiiiue le 
tigre : si je manque le premi.T houil , \v. rolouinc en grom- 
melant à mon autre; mais si je tombe juste, j'écrase. Vous 
dépréciez mes trois derniers chants elles gardez plus d'une 
année ; pourtant j'ai appris d'Angleterre qu'en dépit des 
erreurs de l'impression on les prisait haut; je l'ai su entre 
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autres da l'Américain Irring;, ce qui ajoute une belle plame 

i mon bonnet de fou. 

Il Vous avez reçu ma lettre ouverte , transmise par 
M. Kiniioird ; ainsi donc , je vous en prie, ne m'envoyes 
plus (leResue d'aucun genre ; je ne veux voir. Walter- 
Scott n'apaslu un article sur /wi-mêww pendant (rat» an/.» 

AU MÊME. 

Bit, s novembre 1821. 

' Je n'ai pas lu une' seule fois les Mémoires et ne les 
lirai jamais. C'est bien assez delà souffrance de les écrire, ' 
. TOUS pouvez m'épat^ner celle de les revoir. M. Moore a , ou 
aura le pouvoir discrétionnaire pour omettre foutes rfpéti- 
tions ou expressions qui ne lui par.iitraieiit pas bonnes : il 
est meilleur juge que vous ou mot. 

" Vous trouverez ci-indus un drame lyrique, intitulé 
Mystère , h cause (lu sujet. l'rut-(>tre nn ivcra-t-il à temps 
pour le volume. Vous lu Irouvercï Èuiïl-juLiuent pieux, je 
présume, au moins quelques parties des cbœurs , que, 
pour cette raison et leur mélodie , Sternhold et ïïoplitaa 
eus-mémes ne désavoueraient pas. Ledit Mystère est pins 
long , plus lyrique et plus grec que je n'avais d'abord l'in- 
tention de le faire ; je !'ai divisé par actes , appelant ce que 
je vous envoie /iJ'«)n/ére partie^ attendu la suspension d'ac- 
tion , qui permet sans impropriété de le clore la ou de le 
continuer à loisir. Je désire que la -première partie soit 
publiée avant la seconde , parce que que û elle ne réassit 
pas , il vaut mieux eu rester lé que de poursuivre une ex- 
périence sans fruit. ■> 
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' A M. HOORE. 

Pitc, IB neianibre 18S1 



« Nous a 


vons ici M.' 


'* , génie irlandais , arec lequel nous 


sommes en 


relation. Il 


a écrit un Commentaire sur te Dante, 


fraiment c: 


ïcdieiil, pl 


ein d'informalions neuves et Traies, 


et Irès-ingci 


licQï. Mois ; 


soa vers est tel qu'il a plu à Dieu de 


l'en (louer , 


néanmoins 


il est si pejsuadé de sa comparative 




fju-il ne vei 




tratliictlon. 


comiiin je n 


l'é'laii avLiiturédélicalpnientà lelui 


pioiiosor , ï 


laynjit pas 


pour le moment la eiainte de l'Ir- 



lande devant les yeus , et m'appuyant sur la supériorité avec 
laquelle le jour d'avant j'avais itré en sa présence même, 
me servant pourtant d'armes communes et non de mes 

pistolets de Manton. 

n Mai* d est apre à publier le tout , et il faut qu'il se sa- 
tisfasse, les CL'iiiques dusseiit-ils lui faire endurer plus de 
tortures qu'il n'y en a dans son oi'îgiiial. En vérité les 
noies valent d'être publiées, mais il insiste pour qu'elles 
soient nccompai^nées de ladite traduction, de sorte que 
l'uue fasse passer l'autre, comme lady C** cliaperonoaut 
miss". Je lui ai lu une de vos lettres liier, et il m'a prié de 
TOUS écrire sur s/i l'vdrhif. Il parait excellent jjarçon , et 
j'oserais affirmer que ses vers sont de l'cscellent irlandais. 

» Maintenant, que pouvons-nous faire pour lui? Il dit 
qn'îl risquera moitié des frais avec l'éditeur. Il n'aura pas 
de repos qu'il ne soit imprimé et abîmé; car il a une liarjte 
opinion de lui-même , et je ne vois rien à faire que dg le 
contenter de façon à ce qu'il soit aussi peu maltraité qiîe 
possible ; car je pense que erla le tuerait. Il vous faut donc 
écrire ù Jeffrey , et le prier de ne pas faire l'ojialyse dudit 
livre. Je ferai passer la même prière à Gifford par Murray ; 
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peut^lre poarraient-ils parler du commentaire ^.nm touolier 
BU texte imaisje me méfie des chiens, la texte est trop tentaot. 

P. S. " Ce que je vous écrÏTais sur l'abattement de meB 
esprits est néanmoins csactem est vrai. A présent, grâce au 
climat , etc. (je puis descendre promener dans mon propre 
jardin et y cueillir mes propres oranges ; et , par parenthèse , 
me suis donui; ia diarrhée en me limnt à ces douceurs de 
la propriété ) ; grâce à ces avantages, dis-je , je suis assos 
remonté. — Vous semblez croire que je n'aurais pas icrit 
ta F'ition , etc. (i) , sous l'inQuence d'esprits sfEaisséa. Je 
crois qoe vous vous trompes. La poésie d'na Iiomme est 
UDeiàculté, une Ame â part, et n'a pas pins affiiire arec 
l'individu de tous les jours que l'inspiration avec k'pytho- 
nisse dès qu'elle a quitté son trépied- » 

La correspondance qne je vais insérer sera, je n'en doute 
pas , lue avecintérét. Parmi les inddents étranges qui rem- 
plissent la vie de lord Byron , dont l'âme ardente imprâ- 
guBÏtde passion et de poésie tout ce qui communiquait de 
prés ou de loin avec elle, il n'y en a pas de plus touchent 
et de plus singulier que c<;lui-ci. 

A LORD BTROK. 

Sommer)«t,31 novembre 1831. 

IlllLORD , 

<i 11 y a plus de deux ans qu'une femme charmante et 
adorée m'a été enlevée par une maladie de langueur, après 
une trop courte union. Sa douceur était constante, sa force 

(I) Ha isniunpia aial Ué faite a la liùtc et incDUsIdiiremnit, cl l'opi- 
nion de Bjron est eppayéc de toalo cip^iicnco. Fcciquc lauslci i^rivaini 
■ombrei et tragique! ont été fort gail dani la lio aocïale. Vonng, l'anteul 
doi Pfuiit, dtait on garçon à ftaisanigriet iniariaa^ltt, et Fope dit dd 
piUiélique Bnwe : •Lui, imBituUlrirttitltul Ultag dajaur, il »tfi- 
r^fl rim au mçadë y H Wrff. * 

T. 13 
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d'Ame inaltéraUe , et sa piété si modeste et n discrète qu'elle 
se produisait rarement eu mots, mais sa sainte infiuence 
s'épancliait en une bienveillance universelle. A la dernière 
heuie de sa vie, après avoir donné un regard d'adieu h son 
nouveau-né , unique enfant , pour qui elle montrait une 
affection inexprimable , son dernier murmure fut: « Bon- 
heur divin I bonheur du ciel I ■ Depuis le second anniver- 
saire de sa mort, j'ai pu lire quelques papiers que personne 
n'avait vus durant sa vie, et qui contiennent ses plus secrè- 
tes pensées ; je me sens poussé â communiquer à votre sei- 
gneurie un passage de ces écrits qui, sans nul donte, se 
rapporte à vous , car j'ai plus d'une fois entendu raconter & 
la chère créature elle-même le plaisir qu'elle avait eu à vous 
voir gravir avec agilité les rochers de Haslings. 

■ 0 mon Diiu, jï me Gour ton enooii rageante parole, pour te prier 
in faveur de celui pour lequel j'ai icnti. depuis peu, nailTC en moi tant 

guoni, se dislingiicmainlenant parsoiioi.blidc loi aulaut que par les la- 
lenli trausecndaiildontlu l'as douée) , puiiscl-elle être cveilliie aiiscn- 
limcnl de son pruprc danger, et apprendre à clierclier dans le sein de la 

jouiisances du monde! Oh! fais qu'à l'avenir ses escmple; rriicdficnl , et 

n'ont pu provoquer de mal ! Que le soleil de justice el de ïériléf^qui , 
Doui l'espérons, à quelque temps fulur, leleieraïuT sa téte, Hiit écla- 
tant a proportion de l'obscurité des nuagei tpie Kt ertcuri ont amaitéa 
•utout de lui : et puisse le baume que porto avec elle U liuniére être 

elUcace r:.r mcs'eir,.rts pour m'ai'ancer dans lai^rtu , et par l'.irdcurde 
mou amour pour le (;rand auteur do la religion. m'afTerniii- encore dans 
le sentier du dcicir : — mais — ne souffre pas que j'ouLlic .pic , s'il nom 

ceuta, ce ne >ont là pourtant qac Im mcindr» filets d'eau dcitÏDés k 
grotiirle courant, et qui, Etalés de lagnnclt ■ouros de tout bien (de la 
prafaDdejronTÏction d'un péché ian4 , et de la foi. vive dani l'efKmoiU de 
l« mort daChriil pour le lalut deeeux qui croient en lui, el aonWtent 
leiervir en esprit et en vérité), se dnsécheraienl autsitdt, el noui laii. 
aéraient pauvret et nut de tout mérite. > 

Hailingi,Sl juillet 18J4 
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11 II n'y a rien , milord , dans cet extrait , qui , sotis le 
point de vue littéraire , puisse le moins du inonde tous in- 
téresser ; mais peut-être trauTerez -tous digne de ré- 
flexions que la foi chrétienne ait pu éveiller un si profond, 
intérêt pour le honhpnr d'aiitrui ilans le sein d'un être 
plein dejcuiirssc cl de prospérité. Rii;n ici de poétique, 
de brillant., comme dans riiûnimaj;e splendide de M. De- 
lamartine ; mais c'est là qu'est le mblime , milord , car cette 
iiitercessioa a été ofEsrte pour votre saliit àla source suprême 
de tout bonheur. Elle était inspirée par une foi pltia sûre 
que celle du poète français , et par une charté qui , la soti- 
tenant au milieu des limffueurs et des souffrances d'une 
dissolution procliai ne , lui prêtait une force surnaturelle. 
J'espère qn'une prière dont !a profonde sincérité ne peut 
être révoquée en doute ne sera pas à jamais inefficace. 

]i Ce ne serait rien ajouter, milord, à la gloire dont 
TOtre génie vous couronne, que de joindre à tant d'admi- 
rations celle d'un individu obscur et ignoré. Je préfère me 
ranger parmi ceux qui souhaitent et pr ient que la tagttt» 
d'en haut, et la paix et la joie puissent descendre dam 
une telle flme> 

■ JoKir Shbipabd.'k 

Quelque romanesque que puisse paraître aux yeux des 
mondains et des hommes froids la piété de cette jeune 
femme, il serait à souhaiter que tes sentiments vraiment 
chrétieiis qui dictèrent sa prière fussent plus communs 
parmi ceux qui proflîssent la même foi j et que les indices 
d'une nature supérieure , si visibles à travers les nuages du 
caractère du poète, qui induisirent cette innocente jeune 
créature à prier pour lord Syron, alors rivant, pussent, 
Aiaintenant qu'il n'est plus, inspirer à d'autres plus de cha- 
rité pour SB mémoire. 
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lord Byron répondit en ces termes k cette commuoi- 
ealion tondunte ; 

A M. SHEPPARD. 



Fiie.Bdiccnlirc IStt, 

t Munsieur , 

■ J'ai reçu Totre lettre ; je n'ai pas besoiu de dire que l'et- 
trait qu'elle contient m'a affecté , puisqu'il faudrait être dé- 
(IcpouiTu de tout scDtimeat pour l» lire avec indifférence. 
Quoique je ne sois pas eutiérement nir que çette touchante 
prière me fùl destinée, cependant la date, le lieu où elle 
fiit écrite) et quelques autres «rconstances que tous men- 
tionnes, rendent l'ollasion probable. Quel que soit celui 
qui l'a inspirée, je l'ai lue aiec tout le plaisir que peut 
donner un sujet si mélancolique. Je dis pluistr , parce que 
votre court et simple cspos» de la vie cl de la conduite de 
l'cxccUcnle compagne que j'ai croyance que vous retrouve- 
rez un jour, ne peut se lire sans exciter l'admiration due 
à tant de vertus et k une piété si pure et si naïve. Ses der- 
niers moments sont particulièrement remarcpibles , et je 
ne sache pas , dans le cours de mes lectures sur l'histoire 
du genre humain, et encore moins dans mes observations 
personnelles, avoir rencontré chose si belle et si dépourvue 
d'ostentation. 

n Les croyants qui s'appuient Fermement sur l'évangile 
ont , sans contredit , un grand avantage , par cette simple 
raison, que , s'il est vrai ,' ils auront leur récompense dans 
l'autre vie, et que s'il n'y a pas d'autre vie, ils demeure- 
ront confondus avec les infidèles dans un Éternel repos ; 
ayant eu pour se soutenir a travers ce monde l'aide d'une 
espérance exaltée , qui eu pis aller ne peut être suivie d'aa- 
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CDD désappointement , pas même d'un regret , rien i^e pour 
Tant sortir de rien. Hais la foi d'un homme ne dépend pas 
d« lui. Çui peut dire je vaux croire ceci , cela , on autre 
chose ? et moius encore , ce qui ne se peut comprendre t 
J'ai pourtant remarqué que ceus qui ont commencé avec 
une foi implicite , l'ont à la fin singulière ment rétrêcie : tels 
furent Chilling Worlli , Clarke qui finit comme an arien , 
Bayle, Gihbon ( d'ohord catholique) et quelques autres ; 
tandis que d'autre part il n'ya'rien, de plus commun que 
de voir un sceptique précoce finir, comme Maupertuis et 
Henri Kirke Wliile , en ferme croyant. 

.1 Mais mon affaire est de vous remercier de votre lettre, 
et non d'entamer une dissertation. Je vous suis obligé de 
Tos souhaits pleins de bonté , et plus qu'oblijré pour l'extrait 
des papiers de l'objet chéri dont vous avez sibien décrit, en 
peu de mois , les rares qualités. Je puis tous assurer qne 
tonte la renommée qui a jamais égaré i'amotu-propre hu- 
main , en exagérant à l'homme sa propre iiflportance, ne 
balancerait p^s un moment, dans mon âme rccon naissante , 
It! [lieux , k- pui ialL-rût qu'il plut à un ilrc ïcrlueuxdores- 
scnlir i;ri jiia l'éiïuin-. Sous ce point de vue, je n'échsuge- 
raîs pas la prière de cet ange défunt pour toutes les gloires 
réunies d'Homère , d« César et de Napoléon , quand ^es 
pourraient être accumulées i la fins sur une tête vivante. 
Paites-moi an moins la justice de croire que 

■ Video meHor» proboqu» • . 

quoique le détériora tetpior ait pu être appliqué k ma con- 
duite. 

Il J'ail'honnear d'être Totreohligéetobéisiantservîtear, 



B Biaoïr. » 
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P. S. « Je ne sais pas si je m'adresse à un ecclésiastiqucj 
mois je présume que tous ne serez pas offensé de la mé- 
prise (si s'en estuiie)coDsigaée sur l'adresse de cetteletlre. 
Celui quia si biea expliqué et si profondément seati les 
doclrincs de la religion , excusera l'erreur qui m'a conduit 
à le prendre pour un de ses ministres. ■ 



A M. MURRAT. 

Piie, 4 diclunlin ISÏl. 

1 Par des extraits des jom-naux aiiglais dans voire saint 
allié Galignani's Memenger , je vois que les deux plus 
grands exemples de vanité humaine de ce siècle sont , d'a- 
bord , Xe^B-tmparewr NapoUon , et ensuite ta n^nawrù, *to. 
lê nohla peile, c'est-à-dire votre très-bnmble semteur, 
pauvre invooênt, mot.' 

ti PaurreTïapoléonlilrëvaitpeu àquellevile comparaison 
le tour de la roue le pourrait réduire. 

» Je me suis casé îd dans un fameux vieux palais féodal 
sur l'Arno, assez grand pour une [garnison, ayant donjons 
au-dessous et caves dans l'épaisseur des murailles, et si bien 
hanté par Icsej^ï^Va, que le savant Fletclier( mon domestique), 
m'ayant demandé de changer de chambre , a ensuite refusé 
d'occuper le nouveau domicile , parce qu'il y revenait encore 
plus d'espritque dans l'ancien. Aufait, il est vrai qu'on entend 
les plus extraordinaires bruits ( comme dans tous les vieux 
bàtimens ) , ce qui terrifie les valets de manière à m'iucom- 
moder. Il y a une place dans laquelle il est évident qu'on 
murait les gens , car il n'y a qu'un passage possible , percé 
à travers la muraille, et destiné à être ensuiterefermésur le 
locataire. — La maisonappartieotÀla&milleLan&aDi^i, les 
descendants de celui qa'ÛgoliQ mentionne > dans son rêve, 
comme l'ayant persécuté de concert avec Sismondi , et elle 
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a eu. en son temps un ou deux féroces propriétaires. L'es- 
calier est, dit-oo, baU par Michel-Ange. Il ne fait pas en- 
core assez froid pour avoir du feu : quel climat ! Je suis 
pourtant ennuyé de ces spectres ( comme , à ce que l'on 
assure, l'étaient aussi les derniers occupants ) ; je n'en ai ~ 
pasïU l'ombre , ni en vérité rien entendu ( par moi-même), 
mais toutes les autres oreilles ont été régalées de tous les 
genres de sons surnaturels. La première nuit , ii m'a bien 
semblé entendre quelque cLose de biiarre, mais cela ne 
s'est pas répété : et voilà plus d'un mois que je suis id. » 

AU MÊIH£. 

Fi», lOdécemlinlSSI. 

u A ce jour, à celte heure (unehenfe sonne à l'horloge), 
ma fille a ses six ans. Quand la revcrrai-je 7 — Eh ! la re- 
Tcrrai-je jamais? 

» 3'ai fait une remarque sinjjuli6re : ma mère , mo 
fimme , mu fille, ma demi-sœur , la mère de ma siEur, 

ma fille naturelle , sont toutes filles uniques Ladg 

Byron (i) , etc. , etc.... 

i> £nvoyei-moi donc le portrait en miniature de ma pe- 
tite Ada, je n'ai d'elle qu'un portrait gravé , qui ne donne 
que peu ou point d'idée du son teint. ■ 

(i) Cette rtiOBiquc ■ d*ja OU dtie dîna le pronuer Tolumc. 
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CHAPITRE VII. 

M^ilifiii ilioD projette.— A ccidtnt «rîv< lu cammcnlalcur iuDatter— 
Vtrt toT 1b glmro.— Autodin prfpaii h Lucqau, — Lettre k Wiltcr 
ScolL— SoDTenirt d'Ecoiac. — Appel ii SaDlb^. — Cupiditi nonrdle.— 
Founuitcs contre Murray caœms sdileur de Calu. — Indipulion ds lord 

Byron. —Justification de la théologie de Coi». 

M. Galignani ayant exprimé le désïr de receToir une 
courle Notice sur lord ByrOD, dans l'intention de la joindre 
à l'édition française de ses œuvres, je plaisantai là-dessus 
sa seigneurie , l'avisant que ce serait une bonne satire à Faire 
de la disposition du monde à te représenter sous des tmitt 
kideitx, que d'écrire à l'usage du public , tant anglais que 
français , une sorle de récit héroïque de sa vie , surpassant 
en horreurs et merveilles monstrueuses tout ce qui avait été 
enoore débité ou cru sur son compte, et laissant même 
l'histoire du Double meurtn de Florence de Gœthe bien 
loinenarriére. Voici ce qu'il me répondit ; 

~ FIm, 12 dioembre IBSI. 

a Ce que vous dites des deux biographies de Galignani 
esttrés-gai; et si je n'étais un fainéant, je ferais certaine- 
ment tout ce dont vous avez envie. Mais j'ai peur d'avoir 
épuisé nia provision de facéties , c'est-à-dire de cette plai- 
santerie w'rtswa qui ne laisse pas passer le bout de l'oreille. 
Je voudrais vous voir entreprendre la chose , pouj / Je vous 
donne pardon, carte blanche, et, comme un pape, les 
indulgences d'avance, pour quelque mystHicatioa bien di- 
vertissante qoi puisse maintenir nos gens dans leur propre 
chire croyance que l'homme en question est un Trai loup- 
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<• Je crois vous umr tUt , dans le temps , que l'histanre 
da Giaonr était en partie fondée sur des faits ; je ne dira! 
donc rien de l'aventure. Cependant l'incident rs«/ est eii' 
core asscB Soigné de celui du poème , litmit juste tel qu'il 
le fallait pour suggérer à un liomme de quelque imagina- 
tion uns oompoûtion de ce genre. Ce qu'il y a de pis dans 
les ATeutares rielbt, c'est qu'elles cemprometteut les gens 
virants. Sans cela, M"**etUdy D — etc., feraient d'aussi 
bonnes héroïne* que H. Haturin en peut désirer pour ses 
romans,... 

n la fin que vous pi-Èdisiez au pauvre" a presque eu lieu 
hier. Galopant vivement après M. Medwin et moi, en tour- 
nant le coin dune rudle entre Pise et les collines, il a été 
renversé, —et non-seulemcnt a perdu du syngsur la place , 
mais s'est uaoulu tout le corps ; cependacl. il u'cst p.as en 
danger. Il a été saigné, et garde la chambre. Comme j'étais 
en avant de quelque cent toises , je n'ai pas été témoin 
de l'acàdent; mais mon domestique , qui était derrière, 
s'obstine à dire que le cheval n'est point tombé , excuse 
ordinaire des écnyers quand ils vont mesurer la terre. 
Comme** se pique d'être eicellent cavalier, et que sa 
monture est réeUement un assez joli cheval, j'attends 
avec impatience sa narration verbale, n'ayant jamais encore 
rencontré d'homme qui consentit à revendiquer localement 
une sAuMcommesB propriété. 

■ rinclus quelques vers écrits il n'y a pas long-temps, 
et dont vous pourrez faire ce qu'd vous plaira, attendu 
quHs sont des plus innocents. Seulement, qu'ils soient co- 
piés , imprimés oti gravés, je souhaiterais que ce fbtplus 
correctement que dans le mode habituel , ou, comme dit 
Coriolan, n les riens tournent eu monstres, n 

" Vous devriez réellement tâcher que **fùt imprimé , il 
n'aura pas de reposjusque-là. Il vient justement, avec sa 
tëtefêlée, de partir pour Lucquesà ma prière. Il va essayer 
de préserver un homme d'être brûU. I.'£spagnale qui étend 
maintenant son jupon sur Lucques , vient de conddmuerun 
V. ,14 
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paiiTTé diable au bûcher, pour aToirvoIé la boite depaÎDi 
à cacheter d'une Église, Sbelley et moi , comme il la sans 
dire , avons pris les armes contre cet acte de piété , et re- 
muons tout le monde pour faire révoquer la sentence." est 
allé voir ce que l'on y pourrait faire. 

Voici les vers qui étaient insérés dans la lettre. « Ils fu' 
rent composés , dit lord Byroa dans un de ses journaux , il 
y a peu de jours , sur la ronte de Florence à Pise , à l'ot- 
ceptiou de cette stance , qoute-t-il ( la quatrième ) , que j'y 
jpins i présent ■■ 

■ D'un notapwid dans l'histoire, oh ! no me pnrlci pas : (i ) 
TSai jours de gloire sont les jours de la jeunesse ; 

Le myrte et le lierre , en leur souple moUeise , 
Valent tous les lauriers dont se charge nn front lai. 

• Que sont à chef blanchi guirlandes et couronnes? 
C'est la fleur desséchés offerte aux pleurs de mai ; 
Des clinquants do la gloire en vain est pariemé 
Le crâne dépouillé qu'ont flétri las automnes ! 

x Ogioire! « j'aimai tes accents séducteurs, 
Célaitmoins pour jouir d'un éloge sonore, 
Que pour voir quoique objet rougir, comme l'aurore , 
En me flattant d'un œil tout humide do picui-s. 

■ Quand mes vers s'éclairaient de ce regard de flamme , 
Je sentais ton ivresse et celle de l'ooiour ; 

En lui je le cherchais, et te perds sans retour , 
Car ton plus beau rayon est nn souris do femme. ■ 

(I) . Oh, Uft ncl of . u.™c t;r^.l in ..ory, 

Tbe dayi of our }'uutb arc tho days of nur glory ; 
And the mjrllc andiry o(sweettno-and-t«enty 
Areworth aU your laursU , Ibough eircr lo picnty. 

• What arc garlanda and crowDi to tli« brow that il «rinklcd ? 
Hibal ■■■ d«ad-floirer wïthmay-dew buprinUEd) 
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A Bf. SHELLBT. 



la iéetmbn IBSI. 



*StlXS GHBK ShblUBY, 

■ Tous troQTerez ici pour tous une note de*** — Ses rai- 
sons j'ose le dire, sont très-bonnes. Il se peut que ce soit, 
il est même probable que ce sera la source d'incouvénîenls 
personnels; maisil ne s'ensuit pas qa'il faille laisser brûler 
une créature bumaîne sans essayer de la sauTer. J.e tenter 
partout Butremoyen que par dés rêpritentationt est cbose 
éridemment Iiors de question ; mais je ne vois pas en quoi 
des remontrances modérées pourraient oSênser qui que ce 
fût. Lord Gu0ford est l'homme , s'il veut s'en charger ; il 
connaît personnellement le grand-duc , et pourra peut-être 
le dédder A înterrenir. Mais comme il part demain il faut 
TOUS presser, ou ce serait peine perdue. Faites de mon nom 
l'usage qu'il vous plaira. " 

A M. MOORE. 

■ Je TOUS enToie deux notes qui tous mettront au fait de 
l'histoire d'autodafé A laquelle je fiits allusion. Le trait de 

ThcD BV>; wilb aU indi fr^m tbi bcad thit ia hotxj \ 
VbtX art I Ibr tbe ier>a'&« that eau <»i^ gixe glor;. 

• Ohfinic.' îfl t'a took. deligbt in th} praiici, 

T nr» IcH for the ttke ot tlie UglMoanding phruici, 
Tban la lie tlie bright eyea of the dnir One ditcurer 
She IhoDght tliat I wai not unworlbr to lave hei. 

• ni*r« chiefly 1 «ouelit tW. fifrcoiily 1 fuuiid Iheej 
Her glanée wai the hest of the raj s Itut siii-round thee; 
When il iparUed o'er aiight lhal waa brighl in lay story, 
1 knew il wBi Iotc, and I felt it «as glory. 
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Shelley , à propos de son camarade terpmt , répond à une 
fiicétie de ma façon. Le Héphistophélès de GœÛie appelle 
le serpent qui tenta Èfe , ma tante , la célèbre vipère ,et je 
prétends toujours que Shelley n'est, ni plus ni moins, 
qu'un neveu de ladite tant« , qui , un beau jour , s'est 
dressé sur sa queue et continue à marcher de la sorte. ■ 

A LORD BYRON. 

H irilï mtip , dcni bcnru. 

" Quoique fortement convaincu que l'iiistoire est ou 
pure invention , ou une exagération assez forte pour être 
presque une fausseté , j'ai pris la résolution [de partir moî- 
méme pour Lucques ce matin. Si la chose se trouve moins 
controuvce que je ne le crois , je ne manquerai pas de faire 
de toute façon toat Ce que je pourraiimaginer pour réussir; 
soyei-en tout-à-feit certain. >> 

P. S. Il Pour prévenir tout finoanfaya , je préffire aller 
plulûtqued'envoyermon domestique avec une lettre. Il vaut 
mieuxqucmon escursiou reste scei èic, eKcepté(comme il Ta 
sans dire) pour Shclloy. .Te puis complètement i la fois sur 
le crédit et la sincérité de la personne que je vais trouver. » 

A LORD BYROH. 

Jeudi matin. 

" Mon CBEK LOBD Bt&OH, 

« J'ai appris que te dessein de brûler mon camarade ser- 
pent, dessein qui certainement avait d'abord été pris en 
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considéralion , a été abandonné , et que ledit est condamné 
aux galères, lord GuUford est à LÎTOurne. 

> Constamment votre , etc. 

» P. B. Shbllbï. b 



A SIR W. SCOTT BARONNET. 

Piie, lljinvicr IBSO 

> Mon CHER sut Walteb , 

" Je n'ai pas besoin de vous dire combien je suis recon- 
naissant de Totre lettre ; mais il faut avouer mon ingratitude 
de ne vous avoir pas écrit il y a long-temps. Depuis que j'ai 
quitté l'Angleterre , et ce n'est pas une exagération , j'ai 
gnâbnoé i propos d'oflaires à quelque cinq cents benêts, 
sans me &ire prier , quoique sans plaisir assurément ; et 
néanmoins, tout en ayant plus de cent fois en tête, tou- 
jours dans lo cœur , l'envie de vous écrire , je n'ai pas fait 
ce que je devais faire : je ne puis m'en prendre qu'à ce sen- 
timent d'anxiété toute frémissante que nous éprouvons par- 
fois en faisant la cour à une belle femme de notre rang que 
nous aimons avec passion , tandis que nous attaquons sans 
remords sentimental ni malaise de délicatesse et de vertu 
(il va sans dire que je parle des temps écoulés) la première 
griselle à fratclies couleurs. 

» J'ai de tout autres obligadons envers vous que celles 
qu'entraînent des relations purement littéraires et sociales, 
car vous êtes sorti de votre roule pour me rendre service 
en 1817 , lorsqu'il ne f^.lI.aitpM seulement île la bouté , mais 
du courage, pour aj;ir yiiisi. Une (elle marque do votre 
souvenir m'aurait été glorieuse en tout temps, mais dans 
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un moment semblable, fjiiaiid ^ tout le monde et sa feniinc|" , 
comme dit le proverbe , s'cSbrçatent de me fouler aux 
pieds , c'était quelque chose qui me relevait à mes propres 
yeux. — Je parïe de l'article sur le troisième chant de 
Childe-Rarotd , dans la Quarterly, queHurray m'a dit Être 
de vous, — et vraiment je n'avais pas besoin de son dire 
pnureti â(re ccrlaiii. Il n'y avait que deui hommes qui, 
dans un pareil moniout , eussent eu pouvoir et volonté de 
le faire. Si c'eût éli critique ordinaire , éloquente et flatteuse 
comme elle est , sans nul doute , j'en eusse ressenti plaiur 
et reconnaissance , mais non au point d'exaltation auquel 
un procède si plein de cœurdoit amener toute Ame capldtle 
de sentimeuls élevés. La lenteur que j'ai mise àreconnaitre 
l'obligation vous montrera du moins que je ne l'ai pas ou- 
bliée, et je puis vous assurer que durant le délai elle s'est 
accrue de l'accumulation des intérêts. J'ajouterai un seul 
mot à ce sujet, c'est que je crois que vous, Jeffrey et Leigh 
Hunt, éliei les seuls du grand nombre de littérateurs que 
j'ai connus (et j'en avais obligé quelques-uns) qui eussiez 
osé aventurer un mot, même anonyme, en fna faveur Â 
cette époqne : que de ces trois il y en a an que je n'ai ja- 
mais aperçu ; le second , je l'ai vu bien moins que je ne 
l'eusse désiré , et le troisième ne m'avait aucune obligatiou 
quelconque ; tandis que les autres rfeujravaienl été attaqués 
par moi dans nue occasion précédente ; un , à la vérité , 
par suite de quelque provocation , mais l'autre tout-à-fait 
degaltéde cœur. Vous voyen donc que vous avei, seloa 
l'expression de l'Évangile , " amassé des charbons ar- 
dents, etc., etc. i>, et je puis vous répondre qu'ils m'ont 
brûlé jusqu'à l'âme. 

■ " Je sois content que vous acceptiez la dédicace : je 
comptais vous offrir de préférence les Foicarini , mais j'ai 
appris d'abord que Caïn était regardé comme la moins 
mauvaise des deux compositions ; et ensuite je me suis avisé 
de songer que j'avais traité S'* de filou dans une note des 
Fotaarini , et me rappelant qu'il était de vos amis , quoique 
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non des miens, j ai réfléchi qu'il n'était pas bien de dSdier 
à un ami une œuvre qui contenait de pareils éloges de l'au- 
tre. Cependant il faut que je travaille encore le lauréat 
avant d'en avoir fini avec lui . et cela aussitôt que j'auraiâ 
pu ameuter B il !in[fsgate à ccl eflet, J aimc la bagarre, 
ninai élais-je di>s 1 cdhincc, et |e ii ai pas besoin de dire que 
j'ai trouvé ce fjout. cl po'soiiiielicment rt poétiquement, 
des plus faciles a salislaiie. \oas désavoues toute ;aiou«ie,- 
mais je tous demanderai comme Boswel à Jonsoo , •> de 
qui pourries-Tous être jaloux? ■ — De nul être TÏTiint , 
certes ; et prenant tout et tons en comidérationa , âe qui 
parmi les morts? Je n'aime pas à vous assommer sur le cha- 
pitre des Scotch Noveh (i) (comme on les appelle, quoique 
deux soient tout-à-fait el les autres à moitié anglaises); 
mais rien n'a pu et ne pourra jamais me persuader, depuis 
les dix premières minutes que j'ai passées en votre com- 
pagnie, que TOUS ne soyez pas l'auteur. Ces romans sont 
pour moi si remplis du parfum du bon vieux temps (auld 
lang tyne , ayant été jusqu'à l'âge de dïx ans un âeÎEfé Écos- 
sais ] , que je ne puis &ire un pas sans eux; et quand je 
partis deRavennepour'Fïse l'autre jour, ëriroyant devant 
moi ma bibliothèque, ce senties seuls livres que j'aie gardés, 
bien que je les sache par cœur. 

i> J'avais remis jusqu'à présent à fermer ma lettre , dans 
l'espoir que j'aurais enfin le Pirate , qui est en rade pour 
moi, mais non encore en vue. J'apprends que votre 
fille est mariée, et je présume qu'à présent vous êtes 
à moitié grand-papa (jeune grand-père, par paren- 
thèse). 3!ai entendu beaucoup parler des charmes de 
la figure el de l'esprit de madame Lockhard , et dire 
grand bien de son mari. Puissiez-vous vivre pour voir 
autant de petits nouveaux Scott qu'il y a de Seot'a noveh ; 
c'est le mauvais calembour , mais le sincère souhait de votre 
toujours plus affectionné, etc. 



(i) EonuDs tcatsùi, Nourcllcs tcoiaaiacs. 
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p. s. ' Pourquoi ne pas faire un tour en Italie? Youa 
Terrez que vous y êtes aussi connu et bien Tenu que dans 
Tos montagnes natales. Quant aux Anglais, vous en auriez 
ici cooime à Londres , et je n'ai pas besoin d'ajouter que je 
serais cncbantc de vous revoir, ce qui est plus que je ne 
devais jamais dire ou sentir pour l'Aiifflcterre et (à l'ex- 
ception d'un petit noml)re d'amis , p.ircnfs ou allies) pour 
tout ce qu'elle contient. Mais la chaleur de mon âme eit 
pour lé plaid de tarlane, ou quoique ce soit d'Écosse, qui 
me rappelle Aberdeeu et autres lieux plus rapprochés des 
Hautes-Terres, vers Invercauld et Braemar, oA je fus 
envoyé pour boire le fin/ de cbèvre en 1795-16 , & cause 
d'une langueur suite d'une lièvre scarlatine, Mais je ba- 
varde ; bonne nuit ; que les dieux protègent vos rêves I 

Mes respects, je vous prie, à lady Scott, qui se rap~ 
pellera peut-être m'avoir vu en ville en 1815. 

j- Je vois qu'un des supports de vos armoiries (car, 
comme sir Hïldebrand , je suis amateur de blason) est une 
sirène; c'est aussi mon cimier, et positivement avec la 
même courbure de queue : voilé un rapprochement pour 
TOUS ! Je me fài» construire un petit euUer i Géaes , pour 
«lier en croisière cet été. Je sais que vous aimes aussi la 
mer. » 

A M. DOUGLAS KINNAHU). 

FtK,ef£Tri«r IBSS, 

"Foi/tV/eî /a^i-o/ùyirfe i!ene/;e([ ) jusqu'à ce que nous trou- 
vions un libraire pour la Fùïon ; et s'il ne s'en peut trou- 
ver, faites imprimer cinquante exemplaircsàmes frais, distri- 
buez-les entre mes connaissances , et vous verrez bientôt 

(i) AlluaoD au quartier dci librairci, Gnii-itrett, Paleraositr Roui, etc. 
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les lîln-aires vouloir poblier, mâme ea dépit de nous. Qu'ils 
eîeot peur maintenant, c'est tout simple : mais je ne vois 
pas que je sois obligé de lAcber pied pour cela. Je ne saiq 
rien dci-Remonlranee* àe Bivington par cet éminml ooelé- 
tiatUpMi mais je prëstimeqif^ a besoin d'an bénéfice. J'ai 
entendu parier une fois d'an pràcbe à Kentisb-Town contre 
CbÏK. Les mêmes crîailleries se sont élevées contra Priestley 
Hume , Gibbon, Voltaire , et quiconque a osé mettre les 
dîmes en question. 

■ J'ai enfin vu }a prétendue réplique de Southey , et sois 
fotpiîs que vous ne m'en eusues point parlé. Que mstCTtr^t 
à faire si ce n'est de l'appeler en Awil La question est do 
siToirs'il acceptfflra. S'il me fellaît faire pour rien un TO}«ge 
loi^ et dispendieux , cda serait par trop ridicule. 

H Tous serez mon second , et comme tel je soohailevous 
consulter. 

" J'en appelle à vous, versé dans les lois du duel ou 
manoniachie; il va sans dire que je me rendi'aien Angleterre 
aussi secrètement que possible , et la quitterai ( supposé 
que je sois le survivant) de la manière, n'ayant autre 
objet qui me rappelle en ce payis que [le terminer les que- 
relles accumulées en mon absence. 

> Je vous ai transmis, parla dernière poste, une lettre sur 
quelques droilsdans l'affaire deRochdale. Il y a de l'aident 
en perspective. Mouprocurcurditi^euaîuiille lirves sterling ; 
nefûtrcequemoilié, ou même cent livres toujours est-ce de 
l'argent ; et j'ai assez, vécu pour'porter grand respect Ala plus 
petite pièce de monnaie couraute de quelque royaume que 
ce soit, ou à la plus légère somme qui , bien que je n'en aie 
quefaire , peut être de quelque valeur pour plus nécessiteux 
que moi. 

» On dit que science ts.\ pnitsnnce : '^^ pensais ainsi jadis; 
àprésentjesaisquec'estd'ut'y«n( qu'il s'a^t; et quand Socrale 
déclarait que tout ce qu'il avait appris, c'était qu'il ne savait 
rien , il voulait dire toute bonnement quil no possédait pas 
une drachme dans le monde athénien. 

T \5 
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■ Les eiroulain* son t arrirées et circulent comme le» tour 
billons de Sescarles. J'ai toujours soin du nécessaire, et 

(jarde une poire pour la soif. Bles idées , en point d'argent , 
coïncident avec les vitres et celles de tout homme qui a 
assez vécu pour voir ([ue cliaque guiiiée est une pierre plii- 
losoplialC: ou tout ou moins la pierre de louche du pliilo- 
sophe. Vous ne doulcrei pas de ma foi , quand j'affirme 
ma profonde croyance qu'aryenl est sertit. 

Il Je ne puis me reprocher grande prodigahté : mon seul 
extra ( et c'est plus que je n'ui dépensé pour moi-même ) 
étant un prt^t de 250 livres sterling à — ( [ ); et environ la 
valeur de cinquante livres en meubles que j'ai achetés pour 
lui; plus un bateau que je me fais construire à Gênes, et 
qui pourra aller a une centaine de lims. 

• Pour en revenir à mon affaire, je suis résolu k avoir 
tout l'argent que Je pourrai, soit de mes fonds, soit par 
succeKÙon, ou procès, ou manuscrits, ou tous moyens lé- 
gaux qudcoaques. 

■ Je paierai , quoique avec la plus sincère répugnance , 
ce qui me reste de créanciers , et tous les hommes de loi , 
comme il sera n'glé par jugement d'arbitres. 

» Par-dessus tout je recommande mes intérêts à votre ho- 
norable grandeur. 

Rappelei-Tous aussi que j'attends quelque argent deg 
différents manuscrits , peu importe combien : bref , kbm, 
jHoaumjw* modo , rem ! Le uoble sentiment de la cupidité 
s'flccrott avec les ans ^ 

A yi. MURRAY. 

Pi>c,e Bïrier IBM. 

■ Je m'attendais à des attaques, mais j'en vois dans les 
journaux uneàvotw que, je leeonfesse, je ne prévoyais pns. 



(i)C« d«t«lr«à Lagh Huât. 
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Comment, et de quelle manière, pourex-TOus être reapoa- 
Mbie de ce que /s publie, c'est ce que je ne puis concevoir. 

■ Si Caïii est bluiphèmaloire , le Paradis perilu l'est 
aussi , et les mois qiiR r.itc le gentleman d'Oxfgrd , .i Mal, 
loii mon bien i. solU tirés de ce infime poème OÙ ils sont 
mis dans la bouche de Salan. Y a-t-il quelque chose de 
plu.s daiis ce que dit leLuciferdu Mystère? Caïa n'est qu'un 
drame et non un symbole de foi. Si tacifer et Gaïn a'ex- 
primcnt comme le premier rebelle et le premier meurtrier 
peuvent être supposés l'avoir Ëiit, sûrement tous les 
autres personnB^s parlent aussi suivant \tun caraclén» , 
eties plus fortes passions ne furent jamais proliibéesdansle 

I. J'ai Évité d'introduire la divinité , comme dans l'Écri- 
ture (quoique MiUon le fasse, pas trop sagement à mou 
avis) ; mais j'ai préféré que son onge fût envoyé à Caïn en 
son nom , afin de ne choquer aucua sentiment en restent 
au-dessous delà tâche, comme cela doit arriver à tout 
homme non inspiré, qui ne peut donner une assez forte 
idée de l'efFiît de la présencede Jéîiovah. Les Tic us Mystères 
ne s'en faisaient faute, et tout cula kïL évité dans le nou- 
veau. 

" La tentative de vous lerraeter , parce qu'ils pensent 
qu'ils n'auraient pu réussir en s'en prenante moi, me 
semble une des plus a Iroces actions qui aient déshonoré ce 
temps-ci. Quoi! quand les éditeurs de Gibbon, Hume, 
Prîeslley, Drummond, auront pu reposer en pais ces 
soixante-dix ans , nous serons mis à l'index pour un ouvrage 
de /îcd'on , non d'histoire ou de dojmeîlly a quelque 
autre chose au fond de cela , quelque ennemi qui vous est 
personnel; autrement, ce serait incroyable. 

. Que puis-je dire , sinon /V. , ; aJ.um quifeci . ; 
et que je demande que toute poursuite soit transférée de 
vous à moi, disposé que je «/cm être, et que je suis , à les 
af&onter toutes; que , si vous perdez h la publication , je 
vous rendrai partie ou fbut du droit d'auteur ; que je vous 
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prie âe dire qu'A la fois itout et M. Giffori m'arsi feit des 
pementraDces pour empêcher la publicatioa , comme oush 
H. Hobhoase; que seul j'ai tout fait, et suis prêt, légale- 
meut et autrement, ^soutenir les charges. S'ils poursuivent, 
j'irai eo Angleterre , — c'est-è-dire si eu me présentant en 
perBDinieje puis préserrer la y6tre. Faites-le-moi saroir. 
V(uun'aareBrienîsouSirirpoiirm<H,Hje le puis empêcher. 
Faites de cette lettre l'asage qu'il vous plaira. ■ 

P. S. « Je TOUS écris sur tout ce tapage de basses pas- 
sions et d'absurdité, â la carié d'une lune d'^<^(carici 
elle brille pure et calme; notre biver est plus serein que 
vos jours de canicule ) , sur l'Arno , qui serpente entre des 
palus et fiiit sous les ponts I — Quels néants sonunes-nou» 
deiant lammDdredece»étoilesl * 
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et îigDuroux.— Polùmiquq cnlrc lui et M. îlaorc sur Cain.— Les dccit 
poèlss dttrûnd de compagnie— Alljqiic coiitrcSholicy — Si difenK. 
—Mort de bdy Woêl, — Anecdote du giaïul Ft^dSrio. — CoK-rt conlre 
M.Murr>j >paijéc. — Cain fondé lur le Sysièri.c <i„mw.J-- dcM.Cnrier. 

C'est, je crois, le docleur Clarki; qui raconte dans ses 
voyages , d'une inaDièrc frappante , k's mouvements d'un. 
Tartare qu'il aperçut exerçant un clicval jeune ol sauvage 
sur UD petit plateau presque environné de précipices escar* 
pés. Ildécrît le folâtrecourage do cavalier, sejouant du péril, 
lançant son coursier les rânes lâches jusqu'au bord , et 
l'arrêtant court h une élévation dont l'aspect provoquait 
dos vertiges. Il y avait quelque chose de l'anxiété suffo- 
cante du témoin de celte scène, dans ce que faisait éprou- 
ver à ceux qui le suivaient de l'œil l'auducieuse course du 
génie sans frein de Byron. Elle vous forçait tout k la fois à 
admirer et à frémir, et dans ceux qui l'aimaient allumait 
une Gèrre d'instinct qui les ftïsait se jeter en avant pour 
arrêter son Ëlan fougueux et irréfléchi. Mais toute interveU' 
lion , inutile pour lui , était peu sûre pour eux-mêmes , el 
je m'étonne maintenant de ma témérité et de ma présomp- 
tion , quand , lancé comme il l'était , dans le plein orgueil 
de son pouvoir el la conscience de sa force, à travers les 
ciinmps sans horiies de In pensée , j'ioia^nais que les,fei- 
bles représentations d'un ami éloigné pourraient arrêter, 
ralentir ou changer sa course. 

Ayant appris que Leigli Hunt et toute sa famille allaient 
joindre lord Bfron , et qu'il était question d'une coalition 
lîtt^ire entre ce dernier, Shelley et les Hunt, je lui 
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écnfis pour m'opposer de toute ma puissance à un pareil 
plaa. ■ Sêiil vous pouvez tout , lui disais-jc ; mais les asso- 
ciés de renommée , comme ccus de commerce , rejettent 
sur le plus fort la responsabilité <lcs manquer et erreurs des 
autres, et je tremble, mfme pour tuH* , associé à nne 
compognin qui friso de si près la banqueroute. Tous deux 
sont gens ù talents, je cousidère môme Shclley comme 
homme de géuie ; mais , je le répète encore , vous ne pou- 
vez donner à vos ennemis un plus grand sujet de triomphe 
qu'en formant cette ioég^ale et profane alliance. A vous seul' 
faites tète au monde , tous le pouvez ; et c'est assez dire , 
le monde étant comme Briarée un gentilhomme à beaucoup 
de mains. Mais pour cela il vous faut élre seul. Roppclcz- 

deRorae sembiciil kMU.iuiiiL-. ' 

Dons sa réponse après m'uvoir aunoncé la mort de lady 
Noël, qui pouvait l'amener en Angleterre pour régler le 
partage de la terre de Weiitworll) entre ta femme et lui , 
et avoir signé pour la première fois Noël Byron , il ajoutait 
par poil-scr/plum : 

" Je n'ai d'Anjjlclcrrc que des nouvelles d'affaires , et 
sais uniquement par quelques injures du tidèle «^tracteur et 
rfJtracteurGaliguaiii, que tout leclergése lève contre Caïn. 
Si je ne me trompe , il y a quelque bon bénéfice sur les 
biens de Wentworth , et je prétends montrer Â toute la sé- 
quelle quel excellent chrétien je suis , en prenant sous ma 
protection le plus pieui de l'aide , et lui donnant la préfé- 
rence si l'occosion s'en présente. 

» Murray et moi n'avons qu'une rare correspondance , 
et je ne sais rien de ce lettre pour le moment : je ne lui 
ai écrit que sur affaires , et depuis peu. De quoi vous occu- 
pei-vous7 Soyei sùr qu'il n'est point question delà coa- 
litioit que vous redoutez. « 

Dans l'enveloppe de cette même lettre, écrite le lende^ 
main, il annonçait qu'ayant pris sir Francis Bnrdelt pour 
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arbitre daos ses intt^rôts de succession , il ne viendrait en 
Anglelerre qu'auiaiit qu'il y serait appdé par son duel avec 
Soulhey. " Je ne sais , me disait-il , entre mon argent dans 
les fonds publics , et celui de ma femme en propriétés ter- 
ritoriales , de quel liord je dois aboyer en polilique. 

n II n'y a rien , que je me rappelle , contre l'ioimortalité 
de l'âme dans Caïn, Je ne soutiens nulle opinion semblable, 
mais dans un drame le premier rebelle et le premier meur- 
trier doivent jaslifier de leurs caractères. Tous les curés 
de Kentishiowa et d'Ozford jusqu'à Pise n'en prêchent pas 
moins contre. Misérables prêtres ! ils font plus de mal à la 
religion que tous les infidèles qui jamais oublièrent leur ca- 
téchisme. ^ , 

■ Je n'ai pas va la mort de lady Noël annoncée dans 
Galiguani , comment cela se fait-il ? * 

J'avais fait part â lord Byron de mon opinion sur Caïn. 
■ OEuvre merveilleuse, terrible, disais-je, faite pour n'être 
jamais oubliée, qui s'enforcera jusqu'au cœur du monde, 
quelques-uns frémissant de ses blasphèmes, tous se pros- 
ternant devant sa grandeur. Que signifient Eschyle et son 
Frométbée? Voilà le véiîtable esprit et da poète... et du 
diable. 

i| Ke vous melteï pas en lOie , mon cher Byron, lui 

terre ; jusqu'à ce que j'entrevoie quelque symptôme d'ou- 
bli , je ne croirai point que vous pcrdici de Icvraiu. .. On ne 
parle presque que de vous, et bien que quelques bonnes 
gens se si^'ucnt encore quand ils vous nomment, il est évi- 
dent qu'ils pensent plus à vous qu'il ne serait a désirerpoiir 
le salut de leur âme. Sans nul doute Coïn a fait sensation ; 
mais quelque grrand qu'il soit, je regrette pour plusieurs 
raisons que vous l'aye» écrit.,.. Quant à moi je ne donnerais 
pas la poétie de la religion pour les plus sages résultais que 
puisse jamais amener la philotophie. Des actes et les dogmes 
particuliers sont de beaux champs de bataille pour les ama- 
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leurs (le l'oerres civiles , rtmis notre foi dans l'avenir est un 
trésor auquel on ne peut aisément renoncer. Laissez-noas 
espérer que le rêve de l'immorlalilé , si c'est un rêve pour 
les philosophes , nous suivra jusque dans notre dernier som> 
meil. ■• 

Dans une letlreécrite aTant de reeevoir celle dontjeyieas 
de citer (les parties, et ofije lui accusais réception du dram« 
de fVemer, il s'inquiète de n'en pas apprendre de nou- 
Telles et poursuit ainsi ; 

• Je trouve dans l'impartial. Oalignani un extrait du 
Blaektoood't magaiine , où il est dit qu'on a découvert que 
TOUS et moi ne sommes pas poètes. Quant a un de bous, 
je sais que ce passage su nord-ouest de mon pôle magnéli' 
que a depuis long -temps été dénonr^é par quelques sages, 
auxquels j'accorde tout le mérite de la pénétration. Sans 
prétendre à aucune comparaison ou rivalitéavec cet illustre 
homme de lettres , je pense de moi ce que Gibbon disait 
de son histoire : Elk a encore bien quelque cent ant à être 
injuriée. 

" Mai'i pour ci: qui vous regarde, je croyais que tous 
aviez toujours été considéré comme poète, voire par les 
stupides et les envieux ; un mauvais poète , il est vrai , — 
immoral, fieuri, asiatiqub, et diaboliquement populaire , 
mais malgré tout , encore et toujours poète , nem. eon. Par 
conséquent la découverte a pour moi tous tes charmes de 
la nouveauté; aussi-bien est-ce une consolation (suivant 
La Rochefoucauld) , que de se voir rfepoétiséen si ]io:me 
compagnie. Je me contente d'airer avec Platon , et vous 
Bssuresincèrement que j'aime mieux ëlre reçu nou-poële 
avec TOUS qao d'être couronné de tous les lauriers des 
Lackistes (pourtant encore décourounés) en leur société. 
Je crois que vous pensez plus de bien de ces honorables 
que je ne fais : je les connais b fond. 



DE LORD BYRON. 123 
u Quant à Southcy , la réponse â mon appel n'est pas 
encore venne. Je l'ai Mt passer avec un court billet par 
Douglas Kinnaird , et Douglas n'a pas encore répondu. S'il 
accepte , j'irai enÂngleteire , «non je cnas que les affinres 
Noël ne amèneront pas , tout se pouvant arranger par 
les arbitres sans difficulté. La licence pour le nouveau nom 
et les armoiries sqra prise en s'adressaat comme d'usage à 
la chancellerie , et me sera envoyée. » 

Recevant ma lettre avant d'avoir fiiit partir celle-d, il y 
répond , et après une récapitulatif de ses ouvrées manu- 
scrits, ajoute; « Lq Quevfido(/fl /^iVion, une de mes »na(^ 
leuret satires) a déjà épouTanté tout Paterttotierroio , et 
doit tenter fortune à Paris , s'il y a cliange 

" Je suis fâché que tous trouviez que amer puisse en 
yiioi que ce iroit convenir au théâtre , ce qui , vu le cas que 
je tais des pi.Tuclies, serait très-loin de mon but actuel. 
Quant à h publication , je vous ai déjà expliqué que je n'at- 
tends ni grande renommée ni grand profit des envois pré- 
sents , mais je les veux voir publier parce qu'ils sont écrits , 
■entimeal commun à toas les anleurs. 

• Quant A la Religion, ne pourrai-je jamais vous con- 
vaincre que je n'ai pas les opinions des personnages de ce 
drame , qui semble avoir terrifié tout le monde! Cependant 
elles ne sont rien auprès de celles du Faust de GceÛie , dis 
fois plus hardies , et ne sont pas d'un iota plus audacieuses 
que celles du Satan de Milton; mesidéessur un personnage 
peuvent m'emporter moi-même : comme tons les hommes 
A imagination, je m'incorpore tout naturellement avec le 
caractère que je peins , mais seulement juaqu'A l'instant oik 
je pose la plutae. 

■ Je ne suis pas ennemi de la religion , au contraire ; et 
pour preuve , j'élève ma fille naturelle â uu cathohcisme 
strict dans un couvent de la Romsgne; car je pense que 
l'on ne peut jamais avoir assez de religion, quand on en a; 
je penche de jour en jour uaïamajjo vers les uoctrioesca- 
V. IB 
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tholîques ; mais si j'écris un drame , je dois en- f^ire parler 
les acteurs comme je crois vraisemblable qu'ils pensent. 

> Pour le pauvre Shelley , autre épouTantail Â tous et aa 
monde , c'est , k ma connaissance , le moins personnel et le 
plus doux des hommes; il a fait plus de sacrifices de sa 
fortune et de ses opinions aux autres qu'âme qui vive, et 
quant à ses théories , Je n'ai et ne vcuï rien avoir de commun 
avec elles. 

n La vérité , mon cher Moore , c'est que vous vivci en 
terre chiiude, et ûtes inévitablement influencé par la clia- 

cas un temps, et beaucoup trop de temps, assez pour 
donner une fausse couleur à toute mon existence à venir. 
Ses succès dans le monde n'ayant pas été douteux, je ne 
suis assurément pas juge prévenu, à moîus que ce ne soit Fa- 
vorablement, et je crois la société, telle qu'elle est institué 
fatale h toute jjrajide eutreprise oi'igiuale , de quelque jçenre 
quelle soit. Je ne la couilisui jamais alori que j'étais jeune, 
qu'un sang bouillant enflait mes veines , et que j'étais un de 
ses favori» à tels houclcet pcusez-vous que je le voulusse 
faire maintenant que je vis dans une atmosphère plus pure? 
Une seule chose aurait pu me ramener dans son sein, c'eût 
été d'essayer encore une fois si je pouvais faire quelque bien 
en politique, mais non dans la pitoyable poUtique rétrêcie 
que je vois s'établir en noire misérable pays. 

» Comprenez-moi néanmoins : si vous eiprimez vos pro- 
pret senliments, ils ont toujours eu et auront toujours la 
plus grande influence sur moi ; mais si vous èles seulement 
l'écho du monde (et il est impossible qu'il n'en soit pas 
ainsi, vivant dans sa faveur et thni^ s^i ronin'iiUiiinn ) , je 
ne puis que regretter de mus mi'w iuvL'iiii- sui- di:s choses 
aiixquelles jene puis faire nulle attention. Mais je m'épuise 
en prose. Les Dieux soient avec vous, et autant d'immor- 
talûé de tont genre qu'il peut coovenïr'à jxAxe existence 
présente , et à toute autre quelle qu'elle soit I » 
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Parlant de la difficulté de publier fftrntr et la Fùion 
du Jugement à Paris , je lui mandats ; 

0 J'ai écrit aux Longmans pour tâter le terrain, car je ne 
crois pas qae Galignani soit votre homme. La seule chose 
qu'il puisse faire , c'fst ce que nous pouvons fort bien sans 
lui , c'est-à-dire mettre à l'œuvre un libraire □iigiais. Paris, 

qui seraient mis i l'iiidcj: cx/iiiri/iiloi'i:is de Londres , et si 
TOUS Bïez quelques brûlots ijolitiqucs à lancer, c'est ie lieu ; 
mais, je tous prie , que ce soient seulement ceux-là, car 
la hardiesse et même la licence eu poliiique f^nt du. bien, 
un bien présent, mais en religion elles ne proOtent ni ici- 
has ni plus tard; et pour mon compte j'ai une telle horreur 
des deux extrêmes en ce genre , que je ne sais ce que je hais 
le plus du fanatique bigot qui damne tout le monde , ou du 
mécréant déterminé qui le roue au néant, furiota res eti 
in UnebrU impétui n aveugles comme le sont en ces matières 
même les plus sages , un peu de modestie convient aux in- 
fidèles aussi bien ^ii'aus croyants. Vous devinerez fecile- 
ment qu'en tout ceci je ne vous ai pas en vue autant que 
TOtreami. et dans ce montent Compagnon, dont je redoute 
l'iofluence sur votre âme, sachant comme je fais ce qu'au- 
rait dù découvrir lady Byron , à savoir , que pour ceux qui 
virent avec vous, vous êtes l'hoiuine le plus maniable, le 
plus impressibie qui futj'amais. 

Ce passage de ma lettreayant été montré par lord Byron 
à M, Shellcy , ce dernier en écrivit i un de ses amis avec 
lequel j'étais lié, cl s'exprima avec une candeur et une 
modestie remarquables ; je citerai une phrase de cette es- 
plicatïuu , parce qu'elle jette un jour nouveab sur les dispo- 
sitions les plus intimes de l'âme de nôtres illustre ami. 

B Je crois que voiis connaissez Moore , ditM.Shelley; je 
Toas prie, assurez-lc qu'en eela je n'îii pas la moindre in- 
fluence sur lord Byz'On, Si j'rn aï;ii.-^ eej'tes , je l'emploierais 
è eÉfocer de cette grande finit; les illii^iousdu clii islianiïme , 
qui, en dépit de sa raison, reparaissent continuellement,' 
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et Bemblent se tenir à l'afRït, toutei prêtes pour l'heure de 

maladie et d'angoisse. • 

lord Byron répondit en ces termes à mes attiqaes contre 
son ami. 

■ Vous dites , w parlant de Sbelley , qne Tons pré^Ëre- 
riez le ^natipithïgot gui damne, au uUerAiHt gui anéantit} 
Shelley croît à l'immartaiité toutefois. — Mais à propos de 
cela, TOUS souTient-il de la réponse de Frédéric-le-6rand 
aux i-emoElrances des TÎllageois dont lecuré prêchait contre 
l'éternité des tourments de leofer 7 la Toici ; — « Si me» 
fidèltt ty'et* de SehrautenhatuMH tienntnttant à être êler- 
twllanent damnit , gu'iU le toient .' n 

■ Desdeuiilme semble qa'iliàudrait préférer long som- 
meil à Teille angoissée ; mais tout misérables qu'ils sont , 
les hommes se cramponnent avec tant de force k tout ce 
qui est TÏe , que probablement ils préféreraient la damnation 
au repot. D'ailleurs , ils se regardent cwnme si important» 
dans la création, qu'il ne faut rien moins pour satisfaire 
leur orgueil. — Les insectes ! u 

Dans la même lettre , il me priait d'enïoyer erner à 
Murray qui l'aTait apaisé. Bien , dit-il , que la contiauer- 
tiOQ de nos rapports me semble contraire k ses intérêts , le 
fait est que je ne puis garder ma eoUra , quelque TÏolente 
qu'elle soit d'emblée. D'ailleurs, à présent qae j'ai attiré 
l'univers sur le dos de Murray , je ne puis ni ne dois le 
planter là , quoique réellement conToinou qu'il Tandrait 
mîeus pour /ut que je le fisse. <• 

A ». HCIUIAT. 

Fiiï.Siaari mz. 

" Vous artz ou deve» aToir reçu depuis lon^-temps une 
lettre de moi où j'exprime mon opmiou du traitement que 
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vou* a attiré la nouTelIe pnblicatioa. IL déshonoré ceuxqui 
TOUS ont persécuté. Je &îs la paix arec vous , quoique notre 
guerre eût d'autres motifs que cette controrerse. J'ai émt 
à Moqfc par ce courrier de vous faire passer la tragédie de 
fF emer. Je ne ferai ou ne proposera! aucun traité pour ce 
drame ou le nouveau Mystère, jusqu'à ce que noua ayons 
pu juger de leur succès. S'ils ne se vendent pas (ce qui n'est 
pas invraisemblable), vous ne paierez rien; il me semble 
que c'est vous âire beau jeu , si vous es voulez courir le 
risque. ' 

» Bartolini , le célèbre sculpteur , m'a écrit qu'il désirait 
fiiire mon buste ; j'y ai consenti , sous condition qu'il s'oc* 
cuperait aussi de celui de la comtesse Guiccioli. Il est à 
l'œuvre, et je pense que l'on conviendra que lesîen , à elle , 
est beau. Je vous ferai présent desdeuj , pour preuve que je 
ne garde pas rancune , et en compensation de l'ennui et des 
prateries que vous avez eus à essuyer à propos de celui de 
-likorwaldsen. Tout ce que je puis dire du mien , c'est qu'on 
le trouve ressemblant à ce que je suis maintenant, et par 
conséquent très-différent de ce que vous m'avez vu. Le 
sculpteur est fameux , et , attendu qu'il travaille d'après 
son propre souhait, il est probable qu'il aura fait de son 
mieux. Que décide-t-on de "et de son commentaire? Il 
mourra s'il n'est imprimé j il sera hué s'il l'est , mais de cela 
il n'en tient compte; il nous faut donc le publier. 

n Tout ce tapage sur ww» ne m'a pas autrement affecté ; 
je ne le suis que de l'attaque contre vous , qui était peu gé- 
néreuse delà part de l'é^eet de l'état j mais comme toute 
violence amène avec le temps une réaction propordonnée , 
il n'en ira que mieux pour vous à l'avenir. » 

Je revins à plusieurs fois sur la polémique reli^euse, 
■ Je ne vous identifie pas plus , lui disais-jc encore , avec 
les blasphèmes de votre Caïn , que je ne me charge moi 
des impiétés de mon Mokanna. Tout ce que je souhaiterais, 
tout ce dont je vous supplie, c'est que vous, si puissant 
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créateur de ces foudres , ne dioinsnez pas des atgets qrii 
TOUS forcent k les lancer. Fnsstez-vous décidément athée , 
je ne saurais vous blâmer ( bien qu'en telle chose la décision 
soit peu sa^e), jevous plaindrais seulemont, sachant par 
eïpérieacc combien sont effroyables les doutes qui obscur- 
cissent et lA de leurs nua^s noirs le brillant et poétique 
point de Tue sous lequel j'envisage le genre Iminaiii et sps 
destinées. Je r^ardele livre deCuTÎer comme un îles plus 
désolants parles conclusions auxquelles il entraîne quelques 
esprits. Maisles gens à cœur jeune et naïf , ceux que l'on 
craindrait de voir se Sétrir , se troublent peu l'àme des sa- 
Tantes dissertations de Cuvier. Ccst vons qui incarnei ces 
dernières en poésie que tous liront, et, comme le vent, 
soufflant où bon vous semble, vous répandei partout celte 
mortelle et contagieuse influence , portée dans vos propres 
parfums que vous devriez livrer A tous sans ce pestilentiel 
mélange. C'est U ce qui m'afOige, c'est là le mal dont je 
voudrais prévenir le retour. Maintenant , m'entendes 
vous î. 

A H. UOORE. 

Piac.B mars 1822. 

0 Vous aure£ été accablé de mes lettres ces jours-ci. 
Cependant encore un mot de réponse A votre présente mis- 
sive. Vous avez tort en imajjinant que vos avis m'aient offensé; 
niais j'ai répliqué , sinon lépoiulu à cp,t article. 

QuLuilH Muu-iiy, com[ne rédlemcit je suis le plus doux 
et le plus patient des hommes depuis Moïse ( quoique le 
public et mon exetllente femme n'aient pas su le voir ) , je 
me suis déjà apaisé et j'ai fait mes soumissioDS à Albemarle- 
Street(i), comme mon épitre d*hîerTous enaura informé. 
Je croyais avoir expliqué les causes de ma bile , du moins à 
vous. Quelques marques d'hésitation, des négligences , une 

(i) Rue où demeuic il. Murray. 
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dacérité fetigante, réelle on imaginaire, suffisent pour 
mettre votre Trsîment célèbre auteur , votre grand homme-, 
hors de loi. Mats la réflexion , aidée d'un peu d'ellébore, 
m'a dijk guéri pro tempore; et si cela n'aïait suffi , une re- 
quête de TOUS et une de Hobhouse me seraient armées 
comme deux déléguées des tribut jinlici/rit {i) , avec les- 
qudles pourtant, Horace désespérer de pur^run poète. 
Je suia Traiment lionicui: de vous voir tant et si pleinement 
assommé ces derniers jours. Mais que pouvais-jefeire? Vous 
éles un ami, absent, liélas! et comme il n'en est aucun à 
qui je me confie pleinement , je tous fatigue à proportion. 

n Celte guerre de Cégliee et de l'état m'a plus surpris que 
troublé, car je regardais Cain comme une production hardie, 
contemplatiTO, maistout-à-ftiit innocente. Ainsi que je vous 
l'ai déjà dit, je suis vraiment grand et sincère admirateur 
d'uue religion palpable, et j'élève une de mes filles dans le 
catholicisme pour qu'elle puisse en avoir les mains pleines. 
En exceptant à peine la mythologie grecque, c'est de beau- 
coup le plus élégant de tous les cultesj encens , peintures , 
statues, autels , reliques, et la présence réelle , confession , 
absolution , il y a quelque chose de leiisible à rjuai si? pren- 
dre ; d'ailleurs cette foi n'admet pas la possibilité d'un doule. 
Pour ceux qui avalent la iliviiiilé l'éi-llemeiit et véritablement 
en transsuhsUuitialion , il iir prnt ]>]tiî rien y avoirde diffi- 
cile à digérer. 

Il J'ai peur que cela ne sonne conime d'égrillards blasphè- 
mes, mais je suis vraiment innocent d'iutentioa ; seulement 
j'ai l'esprit tellement tourné à envisager les choses dans leur 
point de vue absurde que cela m'emporte et là en dépit 
de moi-même. Je vous assure que je n'en suis pas moins très, 
bon chré^en. Si vous ne me croyez en cela, vous mépren- 
drez au mot, du moins, quand je me dis votre véritable 
ami.e'to 

(t) F*r nUmUm i la quotité d'eUtboïc qui crolinit >ui cnTliatu de 
itof. ville* treqpu nsouulci AnHeiiTa vu iaiiegrlt. 
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P, S. ■ Utes donc A Mumy qu'une de niu conditions de 
pan, c'est qu'il publiera les Ckimmenteireg sur le Dante , 
contre lesquels se manifeste dans le commerce la plus in- 
lincible répugnance, ou qu'il leur trouvera un éditeur. 
Cela rendra un pauvre homme heureux au-delà de toute es- 
pression. Il a dtné avec moi et une demi-douzaine d'An- 
glais aujourd'hui , et je n'ai pas eu le cœur de Ini dire que 
le monde bibliopole recule devaut ses Commentaires , rem- 
plis cependant de tout ce qu'ilya de plusorthodoxe enreli- 
^on et en moralité. Bref , je prétends qu'ils soient imprimés. 
C'est un lourd chrétien de si bon naturel , qu'il nous faut 
lui donner une poussée à travers la presse. Il a soif d'être 
auteur, et se trouvait le plus heureux des hommes ces 
deux derniers mois, imprimant, corrijeaiit, collationnant, 
datant, anticipant et ajoutant k tous ses trésors de science. 
Et puis, n'a-t-il pas fait encore une chute dans un 
fossé, l'autre soir, en galopant avec moi à travers dierops I h 

A m. MURRAY. 

Piie, 15 mars 1SI3. 



1 Quant à ua poème dan» F ancien moule, \s ne tenterai rien 
de plus en ce genre. Je suis la pente de mon esprit, sans 
considérer si femmes ou homoif^s en sont satisfaits ou mé- 
contents; mais ce ne peut Clic la rèjjlc de mon éditeur, 
qui doit juger et agir d'après la popularité. 

B Par conséquent , que les choses aient leur conrs : ai 
l'on pat», voua me païerex à proportion , sinon, je m'en 
charge. 

n J'espère que les ai&iires Noël ne me ramèneront pas en 
Angleterre ; je n'st nul désir de revoir ce pays, à moins 
qu'il ne s'agisse devons drerde prison (si oehi se peut &ire 
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en y prenant votre place ) , ou peut-être pour m'y fourrer 
de ma propre façon , en exigeant satisFactioa d'une on deux 
personnes qui ont pris avantage de mon absence pour m'in- 
jurier. Hors cela, je n'ai affaire ni désir d'en avoir Iiors de 
ma famille et de mes amis , auxquels je souhaite joie et 
prospérité. Au fait , j'ai en tout si peu vécu dans votre île 
(cinq ans environ depuis que j'ai alleiut ma vin^t-unième 
année), qXie mes habitudes sont coniiueiitales , et que le 
climat de votre pays me phirait aussi peu que sa société. 
\ ■ J'ai lu le rapport du cnaacelier dans un journal fran- 
çais. De grâce I que ne ponrsuirent-ils la traduction de Lu~ 
me» , ou l'origiiial avec ses | 

\ Il Piimfw in orbe D^s fecît timor ■ , 
.ou\ ■ / 

^ — (JEantùniftst^io pçtait iDsderBmaloi'uin? ■ 

■ n vous faut réellement feire quelque chose pour les 
Cobimentaires de H.... Que puis-je lui dire? » 



■ M. Eiunaird m'écrit qu'il y a eu une excellente défense 
de CaïncontreOjroni«n*is. Voua ne m'avez riencuTOyé qu'une 
très-peu excelSecite offense à ce même poème. S'il a paru un 
td difinteur de la fai , vous me devez ses trente-neuF arti- 
cles en dédommagement de quelques-unes de nos dernières 
communications. 

n Publiei-vous , oui ou non , ce que MM. Moore et Kin- 
naird ont en main et la fùion du jugement? Si vous faites 
paraître celle-ci en une édition assez bon marché pour con- 
fondre les pirates, vous vous en trouvères bien. Je crois le 
MusCire bon, fFemer aussi, et compte que vous les pu- 
blierei promptement. Il n'est pas nécessaire de mettre votre 
nom ou Queoedo ; présetitez-le comme une édition élraif- 
gère , et laissez-le éire son chemin; Douglas Einoaird l'a" 
toujours, avec la préface, i ce que je crois. » 

T. ' 17. 
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CHAPITRE IX. 



Habitude) it Byion à^K.— Tiiia pùtolot. — 11 donne 1 dîner,— Sa joie 
miHié de Uimu i Vtmtte de H, IlDbhoiue.—Mort d'AReera. —Don- 
leur de lord Bjnm.— Querelle avec un dtagoD.— Ordre pour Itttani 
Tailles d'Allegra. — Visite lui un iraiaieau amérioain. — Coluliintian. 
Jonei,-— Article de la Anar d'J^miBurf canlnt Ict dramei de BjFron. — 

La manière de virre de lord fifrao pendant son séjour à 
FUe différait peu de la rotiUae à laquelle il s'était accou- 
tumé depuis queiquesannées , et dont la monotonie formait 
un si singulier contraste avec la mobilité de soubumeur. La 
nouvelle société dans laquelle Siielley l'avait introduit fai- 
gait seule diversion à ses habitudes. A deus heures , il dé- 
jeunait ; les personnes qui avaient coutume de l'accompagner 
a la promenade venaient le prendre à trois, et souvent à 
quatre, à mesure que les jours allongeaient. Après une 
partie de billard , il se rendait en voiture, pour éviter les 
Tardants, hors desportes delà ville, où ses chevaux l'at- 
tendaient. La route d'abord choisie pour ses courses était 
dans la direction de la Gasci[ie et de la forêt de pins 
qui s'étend vers la mer; mais, ayant découvert sur le 
chemin qui mène de la Porta alla Splaijijia à l'est de la 
ville, un endroit plus commode pour le tir an pistolet, 
il le prit tous les jours tant qu'il resta à Pise. Arrivés k 
la Podem on ferme , dans le jardin de laquelle on lui 
permettait de tirer & la dble , îl mettait pied i terre , et 
après s'être exercé environ une demi-heure avec ses amis , 
il revenait en ville un peu avant le ooncher dusoleil. Il était 
de beaucoup le plus habile tireur. Shelley, Williams et 
Trelawney visaient parfois aussi bien que lui , mais n'étaient 
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pas aussi sàrs de leurs coups. Quoique sa main LrembUt 
ex l ré me m eut , il ne manquait jamais le but, car il cal- 
culait sur cette vibration et visait fort juste. Une fois, 
après avoir abaLEu la marque , il mit k la place une canne 
trèi-miiice , d'une couleur t)ui se confondait avec le ter- 
rain, et à vingt pas il la coupa en deux avec sa balle. Sa joie 
d'un coup d'adresse éttdt extrême , de même que sa vexa- 
tion quand il ét^uait; et lorsqu'on le rencontrait à son 
retour, la froideur de son salut ou son joyeux rire racon-> 
taient tout d'abord son bon ou son mauvais succès. 

Pour la première fois depuis son séjour en Italie , il eut 
la tentation de donner i dîner. Outre In comte Gamba et 
Sbelley , ses liâtes liabituels étaient M. Williams , le capi- 
taine Hedwin, MM. Taafe et Trelawney. " Jamais, disait 
Shelley, il ne se montra plus à son avantage que dans ces 
réunions , où il était à la fois efTectueux et poli , plein d'hi- 
larité sociale et de la plus parfaite bonne humeur ; ne s'a- 
bandoanaut jamais à une gaité désordonnée , et soutenant 
toute la soirée l'intérêt et la vie de la conversation. « Vers 
minuit, ses convives le quittaient , à l'exception du capitaine 
Medwin , qui avait coutume , dit-on , de rester à causer et 
à boire avec lui jusqu'à une heure avancéedu matin. Ce fut 
pendant ces séances nocturnes que ce jeune homme i-eciieil- 
lit , avEc !a bonne foi la plus complète , les pi éli'iidiips ciui- 
fidcnccs, demi-insouciantes , demi-railleuses , roulant pour 
la plupart sur des mystifications , qu'il a clicidu! à se rap- 
peler depuis , et qu'il a données au public aussitôt après la 
mort du poète. 

Sur cette intimité , ainsi que sur Tes autres liaisons de 
lord Byron, non - seulement à celte époque, mab dans 
le cours de sa vie , il serait difficile de rien dire de plus 
iudicieux , et qui dénote une connaissance plus vraie 
de son caractère, que ce qu'en a dit celle qui l'étndiait 
avec son cœur, qui aTaitappHs à l'apprécier arec son bon 
sens autant qu'arec son affeclion , et qui , grAce'à sa vire 
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leadreue Hait arrivée- à le comprendre en tout et sur 

tout (i). 

« Koiia continuâmes à nons isoler de plus en plus de la. 
Société, dit madame Guîcciolï. Cependant, comme il y 
avait beaucoup d'Anglais à Pise, lord Byron ne put éviter 
de faire connaissance avec plusieursamis deShelley, parmi 
lesquels était H. Medwin. Ils le suivaient àla promenade , 
dinaient avec lui , et se trouvaient heureux de l'iiilimité ap- 
parente dont un homme si justement célèbre les honorait j 
mais pas un n'avait part à smi amitié, qu'à la vérité il n'ac- 
cordait pas facilement. Shelley même, pour lequel il avait, 
de l'affcclion et dont il cslimait le caractère et les talents , 
n'était point sou ami Uaos le sens îc plus étendu de ce mot. 
Sa façon de parler do riiimlié, de l'amour, el de toutes les 
autres nobli^aémotioos do IVirue. pouv^dt p;u-fois idspirer 
des doutes sur ses sentiments et sur la bonté de son coeur. 
L'impression du moment gouvernait ses discoursj d'ailleurs 
il se plaisait à alRclier de la bizarrerie , et quelquefois pis , 
surtout avec ceuïqu'il soupçonnait de vouloir le sonder ou 
découvrir son véritable caractère; mais desesprits vulgaires 
el des observateurs superficielspou valent seuls s'y tromper. 
Il ne fallait qu'examiuer ses actions pour voir combien elles 
contredisaient ses paroles; il ne fallait qu'iHrc témoin de 
certains moments oti, surpris par une émotion involontaire 
et imprévue , i! se laissait aller à sa sciisutioii; cjuicouque 
l'a vu alocsa pu seul juger des trésors de sensibilité et de 
bonté qu'enfermait cette Ame noble. 

> Peu de jours avaot de laisser Pise noib étions assis, un 
soir , dans le Palais Lanfranchi : une expression mélanco- 
lique et douce était répandue sur ses traits , il passait en re- 

(i) u yian pauvre Zimmcrmann , qui maintenant te comprendra! g ^ 
Fiirtnt Us toucbantei parolei adreiif» i Zimnicrmann par la fbnme ii 
ton lit de mort; et ce p«u de moti diienl i qad point on homme dau6 
d'un eieniiliilité maladive dépend de l'élretei^lte et divoui qui, l'euTel- 
loppant etde «minlilligeiuie de ma affeotion, eal devenu poitrlni un tru- 
chement avec U monde extérieur. 
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Tue les événementB de sa rie , les comporanl à sa sîtGalion 
présente et à ce qu'elle aurait pu être si son affection pour 
moi ne l'eût retenu en Italie ; disiinl , tout lo temps , des 
clioses qui m'eussent fait de la tcn e un paradis si , même 
alors, le pressentiment que je preudrais liieiilût tant de 
bonheur ne m'eût oppressée. Un domestique vint annoncer 
M. HobboUBB. Le léger nuage de tristesse qui obscurcissait 
la physionomie de lord Byron fit place aussitôt à la plus 
vive j(ùe ; elle était si {jrande, qu'il faillit se trouTcr mal. Il 
pâUt d'une manière effrayante , et , en embrassant son ami, 
ses yeux se remplirent de larmes ; la force lui manqua , et 
it fut contraint de s'asseoir. 

» Ce fut aussi en pleurant qu'il quitta lord Clare , dont la 
visite lui avait fait un si vif plaisir , et qui le laissa plein du 
triste pressentiment qu'il ne le reverraît plus. Cette disposi- 
tion mélancolique continua plusieurs semaines et se renou- 
velait presque toutes les fois qu'il était question de cet ami. 

» La mort de sa fille naturelle , Allegra , fut pour lui un 
chec terrible. Je vis dans sa douleur l'escès de sa tendresse 
paternelle. Sa conduite envers cet enfant ntait toujours été 
celle d'un bon père, mais personne n'eût pu soupçouiier à 
ses expressions ce qu'il avait d'affection pour elle. La pre- 
■^miére nouvelle de sa maladie le jeta dans imc (;rande agita- 
tion; celle de la mort suivit bientôt , et il rac fallut prendre 
sur moi la triste tAcfae de la lui annoncer. Le souvenir de ce 
moment affreux ne s'elïacera jamais. Depuis plusieurs soi- 
rées il n'était pas sorti de chez lui , j'allai donc le trouver. Il 
m'interrogea tout d'abord sur le retour du courrier qu'il 
avait dépéché pour avoir des nouvelles de sa fdie, et dont 
le retard l'inquiétait. Après l'avoir laissé quelques minutes 
en suspens , je lui dis . aTer toutes les précautions que me 
diclait ma piupie <luuliiui', qu'il no fallait plus espérer la 
guérison de l'enfant. " Je comprends dit-il. — C'est asseï; 
n'en dites pas plus.» Une pâleur mortelle couvrit son visage; 
les forces lui manquèrent , il chancela et se laissa aller snr 
un siège. L'expression de son regard fixe me fit un moment 
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Oraindre pour aa raison : 2 ne veroa pas une larme ; sa phy- 

siouomie exprimait une douleur si dése^erée, si profonde, 

si sublime , qu'on cùl dit un être d'un autre monde et d'une 
naliirn suTH-ricure ù la nôtru. !l resla immobile, dans la 
I ! I pendant uue lieure , sans paraître entendre 

aucune des consolations que je lui prodiguais. Enfin il de- 
manda h resler seul, et je fus obligée de le laisser. Le len- 
demain malin je le trouvai plus calme : ses traits avaient 
pris une expression de pieuse résignation. « Elle est plus 
heureuse que nous, dit-il; d'ailleurs, sa position dans le 
monde lui eût laisse peu de chances de bonheur. C'est la 
volonté de Dieu , n'en parlons plus. <• A dater de ce jour, il 
évitait de prononcer le nom de l'enfant; mais il parlait plus 
souvent d'Ada , et son anxiété pour elle s'était accrue au 
point de le troubler exlrâmoment quand les nouvelles 
qu'on lui en donnait régulièrement retardaient d'un jour 
ou deux. » 

A M. MURRAY. 

l'iic, lL-2ajviil l's22. 

« Vous apprendrez avec quelque peine que j'ai perdu ma 
petite AUegra j elle est morte d'une fièvre dans le couvent 
de BB^^CaralIo , oi^jel'avals placée l'année dernière pour 
y commencer son éducation. Le coup, de plus d'une fiiçon, 
est terrible, mais il faut le supporter , et le temps cet là. 

" J'ai intention d'envoyer ses restes en Angleterre pour 
qu'ils soient ensevelis dans l'^^glise d'Ilarrow, où, autrefois, 
j'avais espéré laisser mes os ; c'est pourquoi je vous fatigue 
de cette anuonce. Je souhaite que les funérailles soient aussi 
simples que possible. Le corps embaumé a été mis dans du 
plomb , et sera embarqué à Livoume. Auriei-vous quelque 
répugnance à vous chai^gerde le diriger à son arrivée? 

■ Tout à TOUS. ■ 
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P. S. - Vous n'ignoras pas que les protestants ne aODt 
pas admis ea terra sainte dans les pays catholiques. » 

Â M. SHELLET. 

23 avril 1822. 

« Le coup a été inattendu et accablanl ; car, yu le long 
înterTslle qui s'était écoulé entre la convalescence annoncée 
et Famyée de l'exprès , je me fi(furais que le danger était 
passé. J'ai recueilli mes forces comme j'ai pu , assez pour 
vaquer aux affaires ordinaires de la vie avec le même sang- 
froid apparent. Rien n'empêche donc que vous veniec de- 
main ; peut-être aujourd'hui et hier soir Talaït-il mieux ne 
pas nous rencontrer. Je ne aacbe pas que j'aie rien k me re- 
procher dans mes sentiments et mes intentions pour celle 
qui est morle. Hais il y a des moments où nous sommes 
disposés à penser qne si cei» on cela arait été iàit , nous au- 
rions prévenu tel événement , quoique chaque soir , chaque 
heure nous montre qu'ils sont natnrals et inéritables. Je 
présume que le temps fera son travail ordinaire , mainte- 
nant que la mort a fait le sien, b 

A Sm WAITER SCOTT. 

Fiu,4niH 1832. 

• Mon CHER 3IK Waltbs , 

<■ Voire récit de &mille est doux et agréable. Qne ne 
puls-je vous rèpoodre sur le même ton. HaJs ma fille natu- 
relle AUegra vient de m'èlre enlevée par nne fièvre : la seul» 
consolation, après celles qu'apporte le temps, c'est de 
penser qu'dle a atteint repos ou bonheur , car son petit 
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nombre d'années { seulement cinq ) l'empêche d'èlre char- 
gée d'aucun péché , hors celui qu'Âdam noas kùaa cq hé- 
ritage. 

« Cbui qu'aimeot les dieux meorant jeunes. ■ 

11 Je n'ai pas besoin de vous dire que tos lettres , quand 
elles ne sont pas une lase lerée sur votre temps et Totre 
patience , sont particulièrement hïen venues , et que main- 
tenant que notre correspoodaDcc est reprise , J'espère 
qu'elle se contiauera. 

■ J'ai eu dernièrement quelque anxiété , plutôt que de 
l'inquiétude, à propos d'une sotte afbire dont vous aurez 
peut-être entendu parler , dans laquelle notre agent diplo- 
matique s'est parfaitement conduit , et le gouvernement 
toscan aussi bien que le pouvait pareil gouvernement, ce 
qui, pour ce dernier, n'est pas beaucoup dire. Quelques 
Anglais , Écossais , et moi-même , avons eu une prise avec 
un dragon qui insultait l'un de nous , cet homme que nous 
prenions pour officier, attendu qu'il était décoré et bien 
monté , etc. , a fini par n'être qu'un simple sergent-major. 
Il avait appelé la garde des portes pour nous arrêter (nous 
étions sans armes sur quoi , moi et un autre , un Ita- 
lien , nous galopâmes à travers ladite garde ; mais elle par- 
vint à s'emparer du reste de notre compagnie. Je courus 
^chez moi, et envoyai mon sécrt'taire rendre compte aux 
autorités decet^ illégale tentative d'arrestation > et, sans 
mettre pied k terre , reloimiai aux barrières, qui ne sont pas 
loin de mon logement actuel. A mi-chemin , je rencontrai 
mon homme, Tilupéront , et menaçant de déffaîner contre 
moi qui n'avais qu'une canne h la main. Le croyuul toujours 
ofQcier, je lui demandai son nom et son adresse , et lui don- 
nai ma main et mon {jant. Un de mes domestiques se jeta 
alors entre nous ( tout-à-fait sans ordres ) ; mais sur mon in- 
jonction il le Iflcha do suite. Le di'ôie s'éloigna alors à toute 
bride ; mais quarante pas plus loin il fut frappé et Irès-dau- 
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geureusement (si ce n'est morlellement) par quelque Cat- 
lum bog ou autre croquant ( car j'ai quelques rudes drôles, 
à forts poignets , autour de moi). Je n'ai pas besoin de dire 
quejeii'y élais pour rien , comme directeur ou approlialcur. 
Ledit dragon avait pourtant sabré nos compatriotes desar- 
més aux porte», après leur arreetation, et quand ils étaient 
entre les mains des gendarmes : un d'eus, le capitaïoeHay, 
est grièvement blessé ; donc l'agresseur n'a eu que la mon-, 
naie da sa pièce, ayant a^i comme un assasgin et étant traité 
comme tel. Qui le blessa? C'est ce qu'on n'a pu découvrir 
ou prouver , quoique ce fût devant des milliers de specta- 
teurs : ou ne saitmâme avec quelle arme : les uns disent un 
pûtolct, un /i/*(7 à oi>, un stylet , uaeûpée, uneknce, 
une fourche , et je ne sais quoi encore ? On a arrêté et exa- 
miné des domestiques et des gens de toute classe , sans pou- 
Toir rien tirer au clair. Davkins, notre cousul, m'assure 
que l'on ne conserre aucun soupçon que l'houime qui a 
frappé l'ait fait à l'înstîgatîon d'aucun d'entre nous. Je tous 
envoie copie des dispositions des nâtres, et celle du docteur 
Graufïirâ , rosé Écossais , mais non de notre connaissance , 
qui a vu la dernière partie de l'affiure- Toutes sont en îlalien.' 

« Voili les seules occupations littéraires dans lesquelles 
j'aie été engagé depuis la publication de Ca'm et la bagarre 
qui s'en est suivie. CepenpantM. Murraya plusieurs de mes 
œuvres en ses mains aecouehattttr ; h savoir : un nouveau 
Mystère, une Tiùoo , un Drame , et autres choses de même 
étofie. — Mais vout ne voulez pas me dire ce que vous 
feites, vous; nlmporte, écrivez ce qu'il vous plaira, je 
vous découvrirai toujours. Vous dites que j'aimerai, voire 
gendre; il me serait bien difficile de ne pas aimer quelqu'un 
qui vous soit allié , et je ne doute pas que ses qualités ne 
soient telles que vous les peignez. 

H Je suis fïcbé que le nouvel ouvrage de lord Orford ne 
soit pasde votre goût. GrflceA mon aristocratie , qui est des- 
pins vigoureuses , il est de mes favoris. Rappetez-vous que 
18 
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«a metqùiau fitetiotu comprenaient lord Ghatam et Fox le 
père, et que nous tïtoss en des temps grgantesqnes et exa- 
gérés qui font paraître pygmée tout ce qui est au-dessous 
de Goget deMogog. Après avoir tu , de nos jours , Napolcou 
commencer en Tamerlaii et finir enBajaiet, uoos regardons 
comme décoloré tout ce qui autrement nous eût paru delà 
haute histoire. Mais il faut en finir , etc. - 

A M. MURRAY. 

Piie, 17 mai 1823. 

n J'apprendsquer£''/i"iAiiHi-j/i a attaqué les trois drames , 
ce qui Ta mal pour Ko»j , et je ne m'étonne pas que vous 
en soyez découragé. Cependant, ce volume peut être confié 
ontemp», comptei là-dessus j je l'ai relu aveo attention 
depuis qu'il est publié , et je pense qu'un jour viendra , 
quoique non immédlatemenl , où il sera préféré k mes au- 
tres écrits, Ln marée présente, contre lui ou contre moi, 
peut l'étouffer pour le monicnl , mais il a principe de vie et 
de durée, comme vous pourrei peul-étrc le découvrir lût ou 
lard. Je le dis sans irritation contre les critiques ou la criti- 
que, queisqu'ilspuissent êlre(car jcne sais mot ni des uns 
ni de l'autre ) , et rien de la part de la Revue (le Jeffrey ne 
peut me faire oublier qu'il a été mon appui pondant dix 
bonnes années , sans autres motifs pour ce faire que sa pro- 
pre bonne Tolonté. » 

P,S, « Dans le cas oi'i vous le Jugeriei nécessaire, vous 
pouvez m'envoycr la lleoue, d' Eillmhourijh ; s'il s'y trouve 
quelque chose qui exige une réponse , je répliquerai, mais 
modirâmetit et lenhniquement ; c'est-à-dire en me bornant 
naprinetpe» sur lesquels se fonde la critique, et sans At- 
taquer personnellement on ofEcnsirement son mérite litté- 
raire. i> 
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Quelqaes mois plus tard il écrit aa même : 

" Je vous renvoie des épreuves corrigées. Votre prote a 
fait luic ùtrangc inoprise : " pauvre comme un rat' au 
lieu de " pauvre comme un avara. n L'expression peut sem- 
bler étrange, mais c'est seulement une traduction de. «nip«r 
avartu egtt. Vous igoutereE le Mystère , et publiereu aus- 
sitôt que vous pourrez. Je me moque de l'opportunïté de la 
taîeon , et de l'approbation ou nao-approbation des hhut; 
tout ce que vous avez à voir là-dedans , c'est la partie aj^iru, 
et si je la règle à votre volonté (jusqu'à courir moi-même 
entièrement le risque) , vous pouvei bien me permettre de 
choisir le temps el le mode de publication. ■ 

Dans une lettre qui m'est adressée sous la date du 17 , 
lord Byron raconte sa querelle avec le dragon , et me &It 
part da refus de Douglas Kînnaird de faire passer le cartel 
àSouthey. ■Lui-même, ajoute-t-il, peut tous expliquer 
le pourquoi, ■ 

Ce fut à peu prés vers ce temps qu'il se rendit à Moute- 
ncro , colline à trois ou quatre milles de Livournc, cou- 
verte de maisons de plaisance ; de là il écrivit le 26 mai à 
M. Murray , pour lui donner ses directions sur les funérail- 
les de sa lille. 

» Le corps est embarqué , je ne sais dans quel vaisseau , 
et ne puisentrer dans aucun détail ; mais la comtesse Guic- 
cioli a eu la bonté de donner les ordres nécessaires à 
HiDurm, quia surveillé l'embarquement, et qui vous 
écrira. Jedésire qu'elle soit enterrée dans l'éjjlise d'Harrow. 

• Dans le cimetière , près du sentier sur le sommet de la 
colline qui regarde du côté de Windsor , il y a , sous un 
arbre touffu , une tombe sur laquelle est inscrit le nom de 
Peaclùe ou Peacbey, J'avais coutume de m'asseoir M , beu- 
res après heures , quand j'étais enfant; c'était ma place fa- 
vorite. Olais comme je désire ériger une pierre à j» mémoire. 
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il vaudra mieux déposer le corps dans l'pglise. Près de 
la porte à main gauche en entrant , il doit y oToir ua mo- 
nument arec celle inscription : 

K Wlien Sorrow weeps o'er Vii'tuc's sacrcd tlust, 

■ Onr tear» become n> , and onr grief is )ust : 

» Such trere Ihe teais ahe ahed , who gratelhl pajs 

■ Thîi last sad tributs of faerlova snd praue (I)> » 

■ Je mes les rappelle au bout de dix-sept ans , non qu'ils 
aient rien en eus de remarquable, mais parce que de mon 
banc, dans la galerie, mes regards tombaient naturellement 
sur cette tombe. Je veux qu'Allgera soiteQ]rerrée aussi pr^ 
que possible de ce monument et que sur une tablette de 
marbre, incrustée dans le mur , on inscrive ces mots : 



D'ALLEGRA , 
Fille de G. G. lordByron, 
Qui mourul à Bagna Cavallo, 

Enllalie,'20aviin822, 
Agée do cinq ans et trois mois, 

• J'irii Tcri eUc , mais clic ne rcvi[^iulr:> pas vers moi. . 

(Sp^gd.d,, ^„ , v.rs.l 23. ) 

■ Je Tenu les funérailles les plus simples que la décence 
pmsse permettre; peut-être pourrais-je espérer que Heari 
Driiry Iftt le service sur elle ; s'il s'y refuse , que ce soit &it 
par le ministre d'office. Je ne crois pas avoir rien de pins & 
jouter. 

I Bepuismonarrivéeici, j'ai été invité par les Américains 
i bord de leur escadre , où j'ai été réçu avec toute l'afEectioa 

(i) L> ponuilre dn lunt iinctiSen Ut plenit 

Qui tombent ebaipie Joar tar celte tcaiie pirirc ; 
Celle qui let rtpuid ae plilt eu lei dcaleun 
A payer ce tribut d'amoor et de oiaiie. 
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que je ponrais désirer , et avec plus de dritnonît» que je 
ne m'en serais soucié. J'ai tronré leurs Taisseaux plus beaux 
quelesuétres de même classe, bien équipés et bien comman- 
dés. 11 y avait uneqaanlité d'Américains, et quelques dames 
iuïitées pour la circonstaace; une de ces dernières me de- 
manda une rote que je portais. Le capitaiue Chauncey me 
montra une cditoii américaine de mes poèmes fort Jolie , 
et m'ofFrit un pasage aux Ïtals-Unis, si jamais la fantaisie 
d'y aller me prenait. Le comodore Jones ne fut pas moins 
bon et moins attentif. J'ai depuis reçu la lettre ci-incluse, 
mepriant de laisser foire mon portrait pour quelques Amé- 
ricains. Il est étrange que l'anoce même ou lady Noël, par 
testament, fait défense à ma fille de toir son père jusqu'à 
sa majorité , les individus d'une nation qui n'est pas remar- 
quable par l'amour qu'elJe porto aux Anglais en particulier , 
ni par aucune tendance à flatter les hommes en général , 
me demande de poser pourmapourfratctur* , comme dirait 
lebaronjde Bradwardiue. On me parle aussi de grands hon- 
neurs littéraires qui me sont rendus eu Allemagne; Goethe 
se fait, dit-on , mon patron et protecteur avoué. A Lcipsig 
le pris d'honneur a été proposé pour une traduction de 
deui chants de Childe Harold; je ne suis pas très-certain 
que ce soit à Leipsig. M. Rowcroft, jeune Américain , fort 
habile en allemand, et <Ir la coiuiaî^sauce deGœthe, est 
mon autorité là-dessus. 

■ Gœthe et les Allemands sont parliculièrcmcnt charmés 
de Don /tMin, qu'ils jugent comme œuvre d'art. J'avais d^à 
en quelques renseignements là-dessus par le baron Lutie- 
rade ; les traductions de pluseurs de mes ouvrages se sont 
multipliées , et Gœthe est auteur d'un parallèle entre Man- 
fred et Faïut. 

» Tout cela fait un peu compensation pour votre native 
brutalité anglaise , si pleinement exercée celte année jusqu'à 
sa dernière extension. 

" J'oubliais de vous raconter une petite anecdote d'un 
autre genre. Je montai sur la Conttïlution ( c'est le nom 
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duTaissesa du commodore), et j'y tïs, entre antres choses 
dignes deremarque, un petit garçon né à bord, delafemme 
d'un des matelots ; ils l'ont LaptUé Conttîtutian-Jone*\ 
comme il va s;ms dire j'approuTai le nom, et la fémoie 
ajouiu : « Ail ! monsieur , qu'il derieane seolement moitié 
aussi faon que son nom I 

P, S. « Euvoyei-moi , je vous prie , ia dédicace de Sar- 
danaph k Goethe : je tcux l'accoler à Wemer, k moins que 
Tons ne préfériez que j'en écrire une antre, en ajoutant que 
la première a été omise pir l'éditeur. > 

AU MÊME. 

Pbc.amari im. 

" Je vous renvoie ce qui est revu de ^ emer en attendant 
le reste. Quant aux vers sur le Pô (i), peut-être fcriei vous 
micus d'attendre une seconde cdilionpour les insi^rcr (c'est- 
à-dire si TOUS arrivez à en faire une) ; quoiqu'on les ait trou- 
vés beaux et que je souhaite les conserver , je ne voudrais 
pas qu'ils attirassent une observation ims^dutb, à eausedea 
relations de la dame à laquelle Us sont adressés avec les pre- 
mières famille de la Romagne et des Marches. 

" Le défenseur de Caïn peut être, ou n'être pas, ap- 
prenti en littérature , comme vous l'appelez , je n'en pcDse 
pas moins que vous et moilui avons une {grande ohligalioci. 
J'ai lu, dans Galiijn,,,,! , l'article <]e yEil!'ih,ir,,h , et n'ai 
pas décidé encore si je répondrai ou non , car si je le fais il 
me sera difficile de ne pas me jourr des Pliilistïns eu 
abattant une maison ou deux : dés que j'ai une fois la plume 
en main il iaut que je la jette ou que je dise ce qui vient 
BU bout. Je n'ai pas l'hypocrisie de prétendre à l'impartia- 
lité, ni assez démesure , comme on l'appelle, pour idq 
garder de dire ce qui pourrait déplaire à l'auditeur ou au 
lecteur 

(i) Vbjtitomi} 111, pige m 
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P. S. » Ne rue donneï-Yous aucuae explication sur toi 
intentions concernant In Vision de Quevedo Rediviru», une 
de mes meilleures choses? En vérité, ces derniers teaopï 
yous avez été ai dipiom^Ue et si ii [ ésolaqucjc présume que 
vous voulez me faire écrire " Jo/m Murrni/ , Esquire , Mg- 
êt'ere , » composition qui n'ameutera contre moi aile clei|^ 
ni le commerce. Je ne veuK en aucune manière toub pooB- 
ser A faiie ce qui ne vousconviendrailpas , njais Bimplement 
vous faire dire ce que vous voulex faire, la YistOD sera 
publiée n'importe par qui. Quant aux elatiuwt ,\a dé est 
jeté , et, « qu'il en vienne un , qu'ils viennent tous >, nous 
combattrons sans reculer , du moins l'un de nous. ■ 

A M. MOORË. 
Hotenoro Villa -Dupoj, i>rè> livonroc , S juin IS22. 



" Il y a peu dejoursqtiG mon premier et plus cher ami 
Clarc est venu de Genève pour me voir avant de rctounier 
en Angleterre. Comme (depuis que j'avais Ireizc ans à Har- 
row ) je l'ai toujours aimé mieux qu'aucune chose ( mâle ) 
au monde, je puis à peine dire quelmélaucohque plaisir j'ni 
goùlé h le voir un jour seulement, car il était forcé de re- 
partir de suite. 

- J'ai appris aussi beaucoup d'autres nouvelles de nos 

1. Vous rappelei-vous djins Luc iniuée d'iir-lw , 1814, 
les amusantes parties et bals Aa tous cùtés à Londres, et 
non les moins gais à **7 Vous souvient-il de vos duelto avec 
lady **, de mes coquetteries arec lady et de toutes les 
autres folies de ce temps, tandis que ** soupirait , et que 
lady ** le lorgnait, avec ses yeus châtain dair 7 Mais Iiuit 

ans se sont écoulés j et depuis** b — •*, s'est enfui 

avec ***** ; et moi-même, nu/ten (i) (comme nos amis de 

(i)AulLcii iaMyself. 
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Hottinghamshire s'ialitulent) , j'aurais aussi bien fait de me 
jeter par la fenftre pendant que vous chantiez, que de 
m'apparciller comuic je l'ai fait. C'est ïous et **** qui ^ de 
tous , TOUS en êtes encore le mieux tirés. Je parle unique- 
nieut fie mon mariage et de ses conséquences , misère , 
malheur et calomnies, car, tout compté, j'ai été plus heu- 
reux eUpuit, que je n'aurais jamais pu l'être avec **. 



» J'ai la le nouvel article de Jeffrey , dans une Sdèle 
transcription de l'impartial Galignani. Je suppOEc que le 
long et le bref de ceci , c'est qu'il souhaite provoquer une 
réplique; mais je ne veux pas, car je lui dois un retour 
pour ses faveurs passées. En vérité , je présume que l'op- 
portunité actuelle de m'atlaquer était irrésistible, et je ne 
puis le blâmer, connaissant ce qu'est la nature humaine. 
Je ferai uncremarque seulcmciit ; qu'entcnd-il par élaboré? 
Le volume entier fut écrit avec la plus grande rapidité au 
milieu des évolutions , persécutions et proscriptions de tout 
ce qui m'intéressait en Italie, Murray sait qu'il a élé fait 
aussi vite que la plimio pouvait courir, imprimé sur les 
manuscrits originaux, iîl jaiiK.iwfi;« queiL épreuve: les 
rfo/e*et les niauusc^rlts cl. font loi. Ils en tluaii^iilautant de 
Lara , qui , vous le savez , fut écrit tout à travers les fêtes 
et dissipations, en sortant des mascarades et des routi, Aaav 
Tété des Souverains et des orgies 1814; de tout ce que j'ai 
jamab écrit c'est peut-être ce qui a été composé le plus né- 
gligemment, et les fautes, quelles qu'elles puissent être , 
sont d'insoudance et non de travail. Je ne donne pas cela 
comme mérite, c'est un &it. 

.Votre.... N.B.. 

u Tous voyez l'avantage de ma nouvelle signature. Elle 
va indistinctement pour NotaBeni, ou HoelByron, et 
évite autant de répétitions en écrivant livres ou lettres. J'ai 
élé invité à bord de l'escadre américaine, etc.... Une dame 
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d'outre mer m'a pris une rose ( c]ui m'avait élé donnée par 
une très-jolie Italienne , le malin même), " parce qu'elle 
étuit décidée, disoit-cile, & cavoyer ou emporter en soa 
pays, comme sourenir, quelque cliose qui m'eût appar- 
tenu. > 11 est iriitlile d'ajouter que j'ai senti profondément 
tout ce que le compliment arait de fiatlcur. Cl'1« fait une 
espace d'incident de Lalla Rook, pour tous, Quoique tous 
ces honneurs américains puissent me venir plulût de leur 
foi diins m:i haine pour les Anglais , en laquelle j'ai la salis- 
Bictioa de coïncider avec eux, que de leur enthousiasme 
pourineE;>o£c/itV« , j'aime mieux receroirle salut de téte 
d'un de ces républicains, qu'une tabatière d'un empereur.» 
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CHAPITRE X. 

LoidBjTOD FUcpDurH. Wett.— KMt dntjanccL— InlàmiaKeni prit» 
pour aller daiu rAmfriqm du Snd. — OITnuid* bu eonilé irUniUis. — 

. UartdeSlullE7.—P«ixin«moir«.— Bûcher lunÈbrtdgShclley.—RiH 
dDmutiqDD, et départ pour Cènis. — Indi spotition deBjna. — Sollî' 
dinde poor ane feminc auteur. — Riccommodcaiciit iTeeUt^farlfr^' 

Veracette époque, lord Byron posa pour un artiste amé- 
ricain I M. West , qui lui avait demandé de faire son por-' 
trait. «Lejourfiiè, dit celui-ci , j'arrirai à dcus heures, 
et me mis à travailler. Lord fiyron posait mal j il ne fit que 
parler, me questionnant sur l'Amérique, sur mon goût 
pour l'Ilolie , s:ir ce que je pensais des Italiens , etc. Lors- 
qu'il se taisait , il prenait une expression particulière , comme 
s'il eût songé k poser pour le fronslispice de son Childa 
Sarold, La première séance ne dura qu'une lienre, et en 
rereoant à îtvoume , j'avais peine & me persuader qoe ce 
fût là le sombre et hautain misanthrope dont le caractère 
m'était toujours apparu enveloppé de mystère et de tristesse; 
je ne me rappelle pas avoir jamais vu manières plusaFFables 
et plus attrayantes. 

n Le lendemain, il me donna une autre séance , pendant 
laquelle il paraissait curieux de savoir si je mènerais i âa 
mon entreprise. Tandis que je peignais, la fenêtre d'où je 
recevais du jour s'obscurcit tout ù coup , et j'entendis une 
voix s'écrier : • E Iroppo hello.' « Je nie retournai , et vis 
une femme qui si; baissait pour regarder dans l'intérieur , 
car le terrain , en dehors , était au niveau de la fenêtre. Ses 
longs cheveux dorés tombaient autour de sa figure et sur 
SCS épaules ; son teint était fort beau , et son sourire com- 
plétait le charme de sa tète, encadrée , pour ainsi dire , par 
l'éclat du soleil qui brillait derrière. Lord Byron l'invita à 
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entrer, c'étutlaeonite8seG<]icoioIi.nEeti]blBitreïme^ beau- 
coup ; et les manières enjoués qu'il arait arec elle le firent 
mieux poser. 

11 Lorsque je fus assez entré dans son intitiiiti pour ré- 
pondre k ses quGslioDs sur ce que je pensais de lui avant de 
l'avoir vu, il ril beaucoup de l'idée que je m'en étais faite , 
en disant i •■ Eh bien? après tout, vous me trouvez comme 
tout le monde , n'est-ce pas ? •• Il répéta ensuite iV plusieurs 
reprises : Ainsi donc , vous vous figuriez voir un plus beau 
garçon? " Je merappellequ'unefois jelui dis qu'au moins, 
dans un de mes jugements , je ne croyais pas m'ètretrompé^ 
et que j'étais persuadé , après comme avant de l'avoir connu, 
qu'il n'Était pas Iieureux. Il demanda vivement sur quoi je 
fondais celte idiic ; je lui demandai s'il lùivait jamais ob- 
servé chez les peiils enfants , qu'après un accès de pleurs , 
ils respiraient par intervalles d'une façon convulsïve et en- 
trecoupée. J'ojoulai que, quel que fût l'âge des personnes 
dans, lesquelles j'avais remarqué cette mamère longue et 
pénible de reprendre haleine , j'avais invariablement décou- 
vert que c'était l'efiet du chagrin. Celte observation était 
neuve pour lui , et il me dit qu'il en profiterait. ■ 

Ces rapports avec plusieurs Américains reportaient les 
idées de lord Byron vers le Nouveau-Honde, et son envie 
de passer les mers et d'aller se fixer dans l'Amérique du sud 
se renouvela; il écrivit même en ces termes à H. Ellice, 
pour lui demander des informadons ; 

Il II y a long temps que je ne vous ai écrit, mais je n'ai 
point oublié votre obligeance, et vais de nourcati la mettre 
à contribution. — Ne vous alarmez pas , cependant; line 
i'a^itpiisii'emprunlinahderenteignenieiiU. Grice à l'éten- 
due de vos relations , personne ne peut connaître mieux que 
vous l'état réel de l'Anicnquc du sud, je vcus dire du pays 
de Bolivar. J'ai , depuis longues années , des projets d'éta- 
blissement trang-aUantique; etjevoudraisde vous quelques 
renseignemeiils sur la mardie à suivre , et des' lettres de re- 
commandation , dans le cas où je mettrais à la roile pour 
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Angostura, On m'assure que les terresy sont à très-bas prix, 
et quoique je n'aie pas grands fonds disponibles poui' ce 
genre d'achat, mon rcTenu , tel qu'il est, suffirait , partout 
ailleurs qu'en Angleterre , pour vivre avec aisance , et même 
avec luse. La guerre est maiittcnanl terminée là-Las , et 
commeje n'y vais pas. pour spéculer, mais pour m'y établir, 
sans autres Tues que l'indépendance et la jouissance des 
droits ÙTils communs il tous , je présume que mon arrivée 
n'y serait pas mal vue. 

» Tout ce que je vous demande , c'est de ne m'ejicoura- 
gerni A'courager, mais de me dire ce qiio vouscroyci pru- 
dent et convenable de Faire. Ji; ik^ [u\( il rosse poiiilpour cela 
à mes outres amis , qui iie ziiauiiui-'raiput pas de mellre des 
-pierres en mon chemin , et de nie presser de retourner eu 
Angleterre ; ce que je ne ferai jamsis . à moins que Je n'y 
sois forcé par qoelque nécessité urjjentc. J'oi quantité (Va- 
meublement, livres, etc., que je pourrai embarquer à Li- 
Tourne, mais je veuï regarder devant moi avant de faire le 
saut de l'Atlantique. Est-il vrai qu'on puisse acquérir une 
portion considérable de Icrrein pour (](icl(]ues milliers de 
dollorsV lînppelci-vous que c'est de l'Amérique dii tiid 
que je parle. J'ai lu sur ce sujet quelques publications qui 
m'ont paru violentes , vulgaires , et entièrement dictées par 
l'esprit du parti. Adressez, je vous prie , voti-e réponse ici, 
et croyex-moi , etc. « 

M. Ellice repondit de manière à le dissuader de ce projet. 
Il représentait que l'état désorganisé du pays et de ses in- 
sUlulions, l'ab&ence d'iiidusti ic et de prospérité qui pouvait 
se prolonger indéfinimeut , faisaient de la Colombie le der- 
nier lieu du monde où un homme désirant la paix et le re- 
pos , la sécurité pour sa personne et ses propriétés , dût aller 
cherclier un asile. Le correspondant de lord Byron ajoutait 
que , tant que Bolivar vivrait et conserverait le pouvoir , on 
pouvait avoir fbi complète en sa fermeté et en son intégrité; 
mais que sa mort serait le signal d'une nouvelle lutte et de 
troubles nouveaux. 
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Pise, S cl 8 juillet 1621. 



" Je vous renvoie l'épicuvc revue. J'ai adouci le passage 
que n'aimait pas M. GifForU , et changé le nom de Micliet 
eu celui Raphaël , tjui était un aiigc h plus douces sympa- 
thies. J'ai enmyé une lettre & H. Joha Hunt pour tirer tur 
vous ou de vous lu ■ VUioH de Quaeado Rgdieteutn ; ce 
qui vous soulajrera d'un F.lulieii-V dilemme. Il doit la publier 
à ses propres risques el périls , puisqu'il l'a désiré. Doiinei- 
lui la copie cori igée qu'avait M. Kinuaird, attendu qu'elle 
est mitigée , ainsi que l^i (iiéfuco ; joîjfiiei-y , je vous prie , 
lei*«/tf.ori!îiiial <:l l'll;ilieji , a loiiL essai en pro'ie d^- mol; 
oarM. Leigh HihiI esl ^u-riv!' ici i4 |ieiise à Ibnilei- un recueil 
périodique auquel je contribuerai. Je uc vous propose pas 
d'en êire l'éditeur , parce que je sais que tous n'êtes rien 
moins qu'amis; mais tout ce qui est conûé à vos soins, 
bors le volume maintenant bous presse et le manùscnt 
àcbeté à M. Moore peut être donné pour ce journal ù me- 
sure qu'on eu aura besoin. 

i> Quant à ce que vous dites de votre " manque de mé- 
moire " j je remarquerai seulement que vous avez inséré la 
note Ab Marina' Faliero en dépit de mon opposition, et que 
Tot!saTe2omisladédîcaGedu<S'ar(^fi»n/>fr('<rà Gœthe (meltei- 
la en télé du volume maintenant sous presse ] , deux choses 
cpii ne m!ont pas été fort agréables , et que je souhaiterais 
d'autant plus voir évitées à l'avenir qu'il ne fiiUait poUr cela 
qu'un peu de soin ou un simple mémorandum dans votre 
agenda. 

" Il n'est pas impossible que j'aie deux on trois cliants 
de Don Juan prêts pour l'automuc ou un peu plus lard , 
ma dictatrioe m'ayant accordé la permission de continuer , 
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pourBu toutefoii que je Fusse plus circonspect , plus déceot 
etplusseatimeataldansla suite qu'au commeucemeul. Jus- 
qu'à quelpoiat j'ai rempli ces cooditious, c'est ce qui se 
verra peut-Ëtre bientAt ; mab l'embargo n'a été levé qu'a- 
près traité. >• 

.. AH. MOOR£. 

FîM, 13 Juillet im. 

• Je désire savoir (et requiers de vous une réfKuue nir 

ce ;>ofn() ce que sont devenues les stances & WellingtOR 
qui devaient ouvrir un cliant de Don Juan, et que je tob» 
ai envoyées il y a plusieurs mois (0- Si elles Bont tombée* 
aux mains de Murray , lui et ses Jm'ei les tUpprimeront], 
attendu que ces vers mettent te prétendu bérosâ sa juste 
valeur. Je vous prie, soyez exact, car jevons ai Êiit passer 
l'ortgiual sans en garder copie. 

■ J'ai'SDUEcrit à Livourne , pour votre comité de secours 
aux Irlandais, une somme de deux cents écus toscans: c'est 
environ mille francs, plus ou moins. Sir C, S., qui reçoit 
treize mille livres sterling par an des fonds publics, n'ayant 
pu estraireplusde milie livres de son énorme salaire, ce 
serait une véritable ostentation de la part d'un simple par- 
ticulier qtie de prétendre à surpasser sa munificence; je 
n'ai donc envoyé qae la somme susdite. 

■ LeigbHuut est arrivé id après un voyage debuît mois , 
pendant lequel il a , je présume , fait le Périple de Hanno , 
le Carlbaginois , avec à peu près la m(':me vitesse. Il fonde 
un journal , auquel j'ai promis de coniribuer. îiii Fition 
du Jugement dernier paraîtra probablement dans le pre- 
mier numéro Potitc/.-vous nous doiiner quelque chose? Il 



DE LORD BYROS. IBS 
est tout feu et tout espoir pour cette entreprise ; entre nouSi 
je ne compte pas sur le succès , bien que je ne me soucie 
pas de le lui dire , crpicite (k l'abaitre , car il est bilieax et 
mal porlaiiL. Je vous eji piie . eiivuyfiquelqueclioseàHunt, 
prose ou vei-s , pour (ju'il f.isso un liiiaii début; lia lyrique , 
ou tout autre ique qu'il tous plaira donner. 

» Votre comité de pommes de terre n'a-t-il pas fait déjà 
quelque sottise? L'aTertisscmeut annonce que M. L. Calla- 
glun (l'étraage nom pour uobBnquier) a disposé de l'ar- 
gent de l'Irlande <■ sans l'assentimeat du comité ■ . Je sup- 
pose que, pour en finir , M. Calla(rfaaa appellera eu duel 
ledit comité , dont fe présidents toujours , bien entendu , 
une paire de pistolets en poche. 

I Quand vous aurez quelques moments de reste sur ceux 
que vous passez à chanter des duos , faire des coquetteries 
et trinquer avec vos Hihernoii et Hibernoites , envoyei-raoi 
une ligne de vous. Je doute que Paris soit un lieu bvcrable 
à la composition de votre nouvelle poésie. •■ 

La déplorable mort du pauvre Sbellcy, arrivée vers le 
même temps , excito chez lord Byron moins encore de dou- 
leur que d'amére irritation , (jue d'iiidifjnation violente 
contre ccuï qui avaient si indijjuement calomnié son ami 
pendant sa vie ; et jamais, â ta vérité, l'absence de toute 
religion chez un individu no servit de prétexte à plus d'in- 
tolérance , et i un manque plus complet de chanté. La 
courte rie de Shellcy avait été, comme sa poésie, unréve 
brillant, faus en principe général, quoique beau et atta- 
chant dans les détails. Avec le temps, le jugement qu'il 
avait en réserve fut venu tempérer l'éclat de son ardente 
imagination , et le monde alors eùtrenduà songéniel'bom- 
mage qui ne hii fut accordéque par un petit nombre d'amis , 
témoins de ce qu'il était réellement, et pleins de fbî en 
ce qu'il aurait pu devenir un jour. 

II ç'y avait pas long-temps qtie ce cruel événement avait 
eu lieu, lorsque H. Covell, faisant unevîùteàlordByron, 
à G£ne5,lui dit que pluneorspersonnes liées avec M. Shelley 
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étant féanïes un eoir, avaient vu distinctemunt ce dernier 
entrer dons un pelïl bols à lerîeî , bien que , comme ils 
l'avaient appris ensuïle , il se trouvât à ec momeiiL fort loin 
delà, etdnns une dirccLioniniiloppoîrc. « Et cela . ajouta 
lord Byron û demi-voix et d'un lo.i sulpniiel, diï jour» 
juste avant que le pauvre Slielley ne moorùl! ■ 
IcSaoùtil écrivait de Fisc à M. Hoore; 

. Vous aurez appris que Shcllcy et un autregenlleman, 

un capitaine Williams, se sont noyés, par une bourrasque, 
dausie (folletlc S|)Cïin , ily 0 eu /lier un mois. En voilà 
encore un <le p.ii li ; un de ccuî sur lesquels le monde s'est 
mécliammcûl ct brutalement mépris. Peut-être lui remlra- 
t-il jusliee , muinlenant que cela ne peut ni troubler son 
reposai le lui donner. 

. n Je n'ai pas vu ce dont vous me parlez (i) , n'en ai en- 
tendu parler que par hasard, et n'ai pas envie d'en savoir 
plus. Le prix, d'après l'annonce , est de li selieliiigs : c'est 
trop payer un libelle sur soi. On me dit , dans une lettre , 
que c'est d'un docteur Walkins , trafiquant en vins el iibel- 
!e». Vous y voir ausii Ci^^arcr . a dù diminuer de votre plai- 
sir , comme ami. ( Consullci La RochefoucauU. ) 

» Quant aux harbotiillcurs du JUnckicootl , je n'ai jamais 
rien publié contre eux , el n'ai môme vu ce recueil depuis 
trois ans qu'au travers des extraits de (lalijjnani. J'écrivis, 
il y a pas mal de (fimps , quelques remarques a propos de 
leur article sur Z>oii /non,- mais d'eux je disaispeu dechose, 
et d'ailleurs ces reniarques n'ont jamais étépubliées. Si vous 
penseï que je doive suivre votre exemple (j'aime à être de 
votre bord quand je peux) et démentir leur impudente 
asse rtion (s) , vous rédigcrei celte déclaration pour moi 

(O Un liirc qui vnniil depirallrc itk ce litre : .Vimairit dr, CkoBon- 
Ih lard Bgnn. 

- (i) On arait aiErmé , daos on dc> derniers numéroi du Blaciaxiad, que 
lord BfTon et moi itioBi ocenpji li terire de> latirct ooaln ce journal: 
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comme poui- vous. 11 esl possible que voua ayez vu chez 
Murrayie peu que j'ai ecnV (non publié ) a ce sujet. Il y 
était besucoup plus question de Routliey que des Blaekt. 

' Sivous jugiez nécessairede faire quelque chose à cause 
de ce livre de Walkins , je n'aurais pas grande objection à 
publier mes Mémoires de suite , pour contredire le drôle ; 
mais , dans ce cas , je voudrais revoir les épreuves moi- 
mèuie : que j'en aie votre avis , et sache s'il vaut mieux ne 
pas faire paraître , — du moins la secoade partie , qui touche 
aus limites de choses encore csislaates. 

]i J'ai écrit trois nouveaux chants de Aon Juan, et plane 
sur un autre ( le neuvième ) ; la rai.son qui me fait vous re^ 
demander les stances que je vous ai unvoyÉes , c'est que, 
commuées chants contiejiuent un rÉcit détaillé du siégo et 
del'assaut d'Ismaël , avec force sarcasmes sur ces bouchers 
à grande échelle, votre mercenaire soldatesque, c'est une 

excellente occasion d'embellir le poème de Avec do 

pareilles choses et de pareils misérables, dans le conflit, -duel 
delà philosophie et de la tyrannie, il csl urgent de jeter le 
fourreau. Je sais que c'est courir de terribles hasards , mais 
il faut que la bataille se livre ; et elle sera fêconde en biens 
pour rhumanité , quoi qu'il puisse advenir à l'individu qui 
qui se risque. 

" Que pensei-vous de votre évêque irlandais? Vous rap- 
pelez-vous le dicton de Swift? « Dounez-moi la cateme , 
8u diable le clergé ! i>Il paraît que c'était aussi la devise de 
Sa Eévérence » 

AU MÊME, 

■ CestvotisassommeF que de reveuirsur pareille bagatelle; 
mais il faut avouer que je serais fort aise de savoir par tous 
û mon offrande est parvenue de Livoume aaconùté irlandais ft 
Paris. Mes raisons pour cela sont au /lomhre de trois. Tfa.- 
T. 20. 
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bord, je doute toujours un peu de l'exacUtude do la gent . 
philanthrope et de tous les aumànier» qui recueillent 
les diariiablcs deniers du public ; secondement , je soup- 
çonne que ledit comité, s'étant ranfjé à Tordre du jour , aura 
juge prudent de ne pas ftiire fijjui'or sur ses listes le nom 
d'un pervers polilique : cl troisièmement je suis à peu près 
s\ir de me voir uubcm jour lanterne par les scribes du gou- 
vernement pour avoir professé de l'affcclion pour l'Irlande 
et u'Élre pas venu à son aide dans sa détresse. 

" Ce n'est pas, comme vous pouvez l'imaginer, que je 
sois ambilieus défaire mettre mon nom dans lesjournatu : 
c'est un plaisir que je puis avoir gratis tous les jours de la 
semaine. Mais je désire savoir si le n'vérend Thomas Hall a 
remis ou non nia soiiseiiplion !\n coniil^': à Paris. 

i> L'autre jour, à Viaic|;<[io , j'ai jii[jé à propos de nager 
jusqu'à mon schooner (lu Bolioar), qui était au large, et de 
revenir» terre par la même voie; ce qui faisait, de boa 
compte , ti'ois milles cL plus. Comme c'était à midi, sous un 
soleil ardent , cette équipée m'a valu une bonne fièvre , et 
de plus ma peau a pelé par écailles , et j'ai eu tout le corps 
comme une lorgc nmgoule qu'avaient fait lever le soleil et 
la mer. J'ai beaucoup souffert , ne pouvant me coucher sur 
le dos , ni même sur le cùté ; car mes épaules et mes bras 
étaicEiliitissi au vif que ceux de saint Barthélémy. Mais c'est 
passé; j'ai fait peau neuve ctsuis aussi brillant qn'un serpent 
dans sa nouvelle parure. 

i> Nous avons récemment brâlé les corps de Shelley et de 
'Williams snr le rivage do la mer, pour les pouvoir trans- 
porter et faire enterrer convenablement. Vous ne pouvez 
vous iïiire l'idée de l'eftét es tra ordinaire qu'avait le bCicber 
funèbre, sur une plage déserte, avec les montagnes pour 
fond et la mer au devant, non plus que du singulier aspect 
que donnaient aus flammes le sel et l'encens. Tout Shelley 
a été consumé, hors -son cosup, qui n'a jiap voulu prendre 
feu, et qui est maintenant consciït' dans IVsprit-de-viii. 

» Ainsi, voire vieille connaissance Loiidonderry est mort 
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tranquillement à Northcray, et Le verlueux de Witt a été 
déchiré par la populace I... L'Irlandais a élé chanceux dans 
60 île et sa fiu(i). En lui est mort le Pranklin de l'Irlanile. 

" Leigh Hunt sue force arliclespour son nouveau journal, 
et tous deux trouvons mal à v(f(i« de ne pasnous aider. Vou- 
lez-vous devenir un des eo-proffiitairêi (a)? Dites oui, et 
nous nous donnerons la maïn. Je vous conseille d'y penser 
à deux fois avant de dire non. ^ 

" Ce... journal de Galignani contient environ dix menson- 
ges par paragraphe. Ce n'est pointuneBible qui a été trouvée 
dans la poclic de Shellcy , mais les Poésies de John Eeats. 
Du reste , la première version n'était pua improbable , car il 
était l'i-anA. admirateur des saintes Écriliires, comme com- 
jjosilion. Je n'ai poi[il eiiviiyé mon Lusle a l'aiïadémie île 
iS'cw-Yoik ; mais j'ai posé poui- un artiste améiicoiii, nommé 
West, sur la requête que iui avaient faite quelques membres 
qui désiraient avoir mon portrait, pour l'académie, Je crois. 

D J'ai eu , et j'ai encore la pensée d'aller dans l'Amérique 
méridionale , mais je balance entre ce pays et la Grèce. le 
serais pai-ti depuis long-temps pour l'un ou l'autre, sans ma 
liaison iiM'i; \\\ ciniiL'.'jse Guiccioti ; car, de nos jours, l'amour 
s'arran^,c mal aiet la gloire. £rta aurait élé enchantée de 
venir aussi ; mais je ue me soucie pas de l'exposer i. un aussi 
long voyage, et à une résidence dans un pays aj^ité , et où 
il me Ëiudra probablement prendre un parti quelconque. » 

Peu après avoir écrit ces lettres , lord Byron se rendit à 
Gènes , où il loua une maison appelée la villa Saluzzo , dans 
Albaro, l'un des faubourgs de la ville. Depuis sa malheu- 
reuse quwelle avec un sergent-major , son repos avait élé 
constamment troublé à Pise, tant par les enquêtes judi- 
ciaires qui suivirent cet événement, que par les soupçons 
et les rumeurs sinistres auquels il donna lieu. Quoique le 

(i) It fsl ùviilciit que Ici particuluriLâi de cet événïinnit n'dUientpai 
Encor. r^Ti -.nue. il Imci Cyron. 

PrapûT-rioli-rs. 11 y a, dpni la pranoacutioa et lars^an d'ipeler,un 
jeu de lugts ïuipoiiible 4 rendre. 
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blessé sef&t rétabli, ses amis et ses proches avaient juré de 
le venger par le poignard, et la sensation qu'avait causée 
toiile cette affaire était doublement alarmante pour madame 
Guiccioii, dont la famille se liouvait dans une posilio]! fort 
critique. Ces impressions étaient encore récentes, lorsqu'une 
nouvelle circoDstance reporta l'altentioa des Toscanssur leur 
hôte. Pendant ub court voyage de lord £yron à Livourne , 
un domestique suisse de sa maison, s'élant pris de querelle 
avec le frère de madame Guiccioii , lira son couteau , et 
blessa légèrement le jeune comte â la joue. Cette rixe, si 
proche de l'antre , fit tant de bruit , que , dans son lion eur 
de toute espèce de [rouble , le gouvernement toscan se ci ut 
obli^ d'intervenir; en conséquence, il donna ordre que 
les deus Gamba , père et fils , eussent à quitter la Toscane 
dans le délai de quatre jours. Une pareille décision venait 
renverser tons les plana de lord Byron. Après avoir balancé 
entre plusieurs projets, songeant tant6t ù la Grèce , tanlAt i 
l'Âmérique , H se décida momentanément à se rendre h 
Géoes, d'où il écrivit à H. Hurray, le 9 octobre 1822. 

« J'ai reçu votri; lettre , et n'ai nulle objection , k cause 
de rou* , à ce que ics passajjes (marqués dans la dernière 
feuille envoyée l'autre jour à Pise) soient omis dans le nou- 
veau Mytlère ainsi que dans Cdin ; mais pourquoi ne pas 
être franc, et ne pas le dire tout d'abord? Vous devriez , 
par tontes sortes de raisons , en agir plus ouvertement. 

i> J'ai été très-malade; retenu au lit quatre jours dans la 
plus détestable chambre de la plus détestable auberge de 
Lerici , avec une violente attaque rhumatismale et bilieuse, 
une constipation , et le diable sait quoi : point do médecin, 
hors un jeune garçon qui était attentif et prudent, et c'est 

" Enfin, de désespoir, je saisis le livre d'ordonnances de 
Thomson (qui , par parenthèse, est un don de vous), et 
m'administrai la première dose que j'y trouvai. Après avoir 
subi les ravages de toute espèce de décoctions, je quittai le 
lit le cinquième jour pour traverser le {folfe , et aller à Sea- 
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trï. La mer me raaima de suite ; je majigeai le poisson Froid 
desmateloU, bus un gallon de viu du pays, et gagnai 
Gèaes le mime soir , après avoir débarqué k Sestri. Depuis, 
je me trouve assez bien , quoique un peu maigre , el arec 
ua peu de tous sur le soir. 

' Je crains que, somme toute , le jourttal ne soit uue 
mauviihe affairi; , et n'aille pas j mais je m'y sacrifie pour 
les autres , n'y ayant, mol , nuIsToata^. Je crois Xesfrèrta 
/Tttrti lion u 6 te s gens; et je suis sûr qu'ils sont pauvres; à 
euxdeiiï ils n'out pas un napoléon. Ils m'ont pressé de me 
mettre àl'œuvre, et daiisune mauvaise lieu:e j'y ai corisenli. 
Cependant . je ne m'en repentirai pas , si je puis leur rendre 
service. J'ai fait tout ce quej'ai pu pour Leigh Hunt , depuis 
son arrivée ici ; mais c'est chose presque inutile. — Sa femme 
est malade , ses six eafants sont peu traitaMes , et dans les 
B&ires de ce monde il est lui-même ua enCacU:. La mort de 
Sheliey les a totalement échoués, et je n'ai pu leevoir dans 
une pareille situation sans céder aux seatiments ordinaires 
d'humanité, et employer tous mes e£K>rls à les remettre à 
dot. 

!■ VoulcB-TOUS, oui ou non, publier fVerner et le Mys- 
tère? 

« Ce maudit avertissement de M. J. Hunt passe toute 
borne. Je nelut ai pas prêté mon norn pour être trompété 
de la sorte. 



" Cependant je crois, ou du moins j'espère qu'après tout 
vous Ûtes bo[i diable au fond , et c'est dans cette snpposi- 
lioD que je vous ùcri.s au sujet d'une pauvre femme nommée 
Yotëy , qui est, ou qui était un de dos auteurs, comme elle 
dit, et gui a publié en 18L8 un livre sur la Suisse, avec le 
patronage de la cour et du colonel Mac [^laliou ; mais il pa- 
rait que ni la cour ni le colonel n'ont pu engager le public, 
trop facilement effiirouché, h. débourser le pfix exorbitant' 
de trois louis treize scliolings six penc&s. BreF, le livre en 
est mort, et, qui pis est, le maride la pauvre âme est mort 
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aussi , l'I l'IU' ikiil, avant li: r.adanc bojs les yeus ; mais au 
lieu de s'udrcssur ix qiiclqui: Oiùqut! uu ù JI. Wilbeiforcc , 
elle a recours à ce proscriL , à cei aihéislique , syllogislique, 
phlogislique persoonage , à moi-mima eufia. H'esl-il pas 
étinajje que celte racaille anglaise , qui mc'calomnïe eu 
tous SCDS et sur tous les points , s'en Tienne me demander 
de laide dès qu'elle est dans le malheur. Je nVn ai pas à 
citer un , mais mille , qui m'ont écrit cniiaicillû occurrence , 
et autant que je l'ai pu, j'ai tâché de rendre !e bicn'pour le 
mal, et d'acheter pour un scfieliug de salut, aussi long- 
temps que j'en ai eu un eu |ioe!ie. 

" Je voudrais vraiment fiiire quelque chose pour cette 
malheureuse f'eniuic , mois sa situation ot ses désirs ( quoi- 
que raisonnable) vont au-delà de co que peut avancer un 
seul individu. J'ai jionr le iiiouienl plusieurs clients du 
mèine genre , et quelques reliquats de dettes à payer en 
Angleterre. Je paierai, mais, quanta ces derni'erei , Dieu 
sait avec quelle répugnance ! Le Fonds Lillérairenc peut-il 
rien làîre pour elle? A l'aide de votre crédit , qui est jjrand 
parmi les liommes pieu\ , il me semble qu'on pourrait faire 
une collcclc. Y a-t-il moyen de publier un de ses livres? 
Supposons que vous la prissiez pour auteur à ma place , 
maintenant vacante entre vos griflbnneurs : c'est une per- 
sonne religieuse et morale , et qui brillera sur vos tablettes. 
Sérieusement &ites pour elle ce que vous pourrez. ■ 

AU MÊME. 

. Cénci, 33 novembre 

■ J'ai à vous remercier d'un paquet de livres qui sojit les 
bienvenus, surtout le don désir WalterScoU, son -iffalîdon 
BiU' . Vous m'avez envoyé un exemplaire du fFemoT , 
mais tam la préliice ; si vous l'avez pubUéoinsi , voua m'au- 
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res mis dans une position fort désagréable ; je serai accusé 
d'avoir pillé le conte allemand de misa Lee, tandis que j'ai 
pleinement et franchement avoué que j'en avais tiré mon 
drame. 



■ Vous aurez reçu dernièrement plusieurs lettresde moi, 
écrites d'un style que j'ai pris à regret ; mais vous ne m'a- 
viez paslaisséle clioïz, par votre refus d'entrer eucommn- 
nicalion avec un homme que vous n'aimei pas , alors qu'il 
ne s'agissait que d'un simple transfert de papiers insigni- 
fiants (pourtout autre que l'auteur) , et qui ne pouvaient 
avoir d'iiupor tance pour vous. 

» J'espère que vous avez là-bas an hiver plus dons que 
le nôtre. Kous avons eu ici des inoudadous dignes de la 
Trent ou du Pô, et le paratonnerre de ma maison a été 
frappé {à ce quel'on croit) de la foudre. J'étais si près de 
la fenêtre queje fus ébloui ; les yciiv me Tirent mal pendant 
plusieurs minutes , cl tous ccu:tqui se trouvaient dans la mai- 
son senlircut instaut.inément un cliot éicctiique. Dladame 
Guiccioli fut Irijs-clIVayée , comme vous pouvei croire. 

11 J'ai pensé depuis que si quelque malheur fût arrivé 
par suite , vos bigots n'auraient pas manqué de me grati- 
fier d'un «jugement de Dieui^, comme Twackum fit de 
Square , quand ce dernier su mordit la langue eu parlant 
métaphysique. Ces drôles oublient toujours'le Christ dans 
leur christianisme, et ce qu'il dit quand « la tour de Siloé 
tomba » . 

n C'est aujourd'hui le 9 , et le 10 est l'anniversaire de la 
fille qui me reste. J'ai ordonné pour régal une côtelette de 
mouton ût une bouteille d'ale. — Elle a sept ans , Je crois. 
Vous ;d-je jamais dit que le jour de ma majorité je dtnai 
ïvec des œufs, du lard et une bouteille d'ale? 

1 Je vois qu'on représente les Hunt et madame Shelley 
comme vivant chez moi : c'est un mensonge. Ils habitent à 
quelqne distance , et je ne les vois pas deux fois par mois. 
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Je n'ai pas rencontré M. Hunt douze fois depuis que je suis 

k Géaes ou aus environs. » 



AU MÊME. 



" Je vous avais renroyc la Qaarterly sans la lire , non par 
dédain ou par pic]ue , mais parce que o.'esL un jfeuie de lec- 
ture auquel j'ai depuis quelque temps renoncé. Je pense 
que le style des écrits périodiques nuit aux liabiludes de 
l'àme , en présealant la superficie de trop'de choses à la 
fois. Je ne l'avais pas même parcourue, m'étant fait une 
règle de ne plus lire de Revues , bonnes , mauvaises ou mé- 
diocres : mais qui peut échapper à sa destinée? GalignaDi, 
dont ic journal est ma seule lecture anglaise, nes'est-il pas 
aïisé de reproduire dans sou infatigable compilation heb- 
domadaire, au moins la moitié d'un, article sur moi , inséré 
dans ladite Quarlerfy, et comme « de même que les hou- 
B neura c'était chose inattendue , n je l'ai lu. Je dois aïouer 
que, dans son ensemble , c'est-à-dire dans VetiêembU de la 
moitié que je connais (l'autre moitié devant &ire partie de 
la circulaire (?a/i;^RtIa semaine prochaine), l'artidem'a 
paru loyal et généralement dicté par un esprit de justice et 
d'impartialité. Comme je prends le bien en bonne part , je 
ne veux ni ne dois quereller avec le mauvais. La critique de 
Don Juan est sévère , mais inévitable. L'écrivain a ùù sui- 
vre ou du moins ne pas contrecarrer l'opinion dominante 
d'un parti, qui cependant n'est peut-être pas lui-même bien 
f^rme. Une Kevue peut dirigeret détourner parfois le cours 
de l'opinion , mais non en s'y opposant d'abord. Doit Juan 
sera reconnu avant peu pour ce que j'ai voulu faire , une 
talire sur les abuâ de l'état actuel de la société, nonuti pa- 
négyrique du vice. li se peut qu'il soit çâ et là Toluptueus, 
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je n'en puis mais. Arioste est pire , Smollet dix fois pire, 
et Fielding ne vaut pas mieux. Aucune jeune fille ne sera 
séduite par la lecture de Don Juan ; — Son, non; elle 
s'adressera pour cela aux poèmes de Litlle , aux ronutnt de 
Rousseau , ou même à ceux de l'immaculée madame de 
Staël. C'est là qu'elle trourera des encoursgeoieuts , non 
dans le Don, qui se rit décela, et — et — de presque toutes 
choses. Haïs ne tous inquiétez pas,., pa ira! 



» Aprésent, TOyez-Tous ce quevousetTOs amis avei fait 
par votre brutalité mal entendue 7 — Ni plus ni moins que 
cimenter l'espèce de liaison que vous vouliez prévenir , et 
qui , selon toute apparence , en serait restée là si les Haut 
avaient /jrojj'ere. Au point où nous en sommes, je ne les 
quitterai pas dans leur adversité , d&t-il m'en coûter réputa- 
tion, jfloire, argent , et le reste. 

" J'ai déjà expliqué , dans la lettre que vous avez jugé à 
propos de montrer , quels furent mes moti^ dès l'origine : 
ce Eoat les véritable» , et j'y persiste , comme je tous le dis 
et comme je l'ai dit à Leing Hunt quand il m'a qoestionaé 
au sujet de ma lettre. Il a été extrêmement blessé et ne me 
pardonnera jamais au fond , mais je n'y puis rien. Iffon in- 
tention n'a jamais été d'en faire parade ; puisqu'il lui a plu 
de m'interroger, je ne pouvais lui répondre qu'avec une en- 
tière franchise : et j'avoue d'ailleurs que je ne voyais rien 
dans la lettre qui pùt l'offenser , à moins que je n'aie dit 
qu'il éxùx. attommant , ce que je ne me rappelle pas. SiUttr 
journal avait réussi, et que j'eusse pu les aider (les deux 
frères ) à en faire une bonne entreprise , après leuraToir 
servi de pilote pour ijuitter la rive , je leur eusse souhaité 
bon voyage. De la façon dont les choses ont tourné , je ne 
puis ni ne voudrais , quand je le pourrais, les abandonner 
au millieu des brisants. 

« S'il est question de sympathie de sentiment , de pensée 
d'opinion entre Leigh Hunt et moi , il y en a peu ou point. 
Ifous nous voyons rarement, presquejamais; je ne l'en crois 
T. SI 
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pas moins homme de talent ettlepriniâpessÛM ,«1 àfàa ftire 
pourluicequejeTOudraisqu'onfltpourmoi. Jenesaisdans 
qudmondeilaTécu, mais j'ai vécu, moi, dans trois ou quatre 
mondes , dont aucun ne ressemblait ù celui de son Keats , 
et à sa terre inconnue de Kangarou. Hélas ! pauvre Shelley! 
Aurions-nous ri s'il avait vécu! Que de fois avons-nous ri 
aux larmes de taiildt! choses qui se traitent gravement dans 
les faubourgs ! 

.1 Vous vous êtes tous mépris sur Shelley. Tous ne saTe* 
pas jusqu'à quel point il était bon , doqs, tolérant en so- 
ciété ; c'était , quand il le voulait et partout où il lui plai- 
sait , le plus parfait gentleman qui ait jamais traversé un 

. J'ai quelque iAtc de faii c une excursion à Waples (xolaf, 
ou du moins cim solà) ce printemps , cl d'écrire , lorsque 
j'aurai étudié le pays , «n cinquiÈaie et un sixième chant 
ùeChiltle Harold; mais ce n'est pour le moment qu'une 
idée , car j'ai en tète d'autres courses et d'autres voyages. 
Les bustes sont aclicvés ( i ) ; en ètes-Tous digne, n 

P. S. I.n famille ducomtû Gnmba , père , mère et fille, 
demeurent clici moi, d'après l'avis du consul , M. HiU, 
qui les croit plus à l'abri des persécutions politiques là que 
partout ailleurs. Ils occupent une partie d'une vaste mai- 
son , moi Vautre , mais nos établîssements-sont tout-jk-&ît 
séparés. 

i Depuis que j'ai lu la Quarfer/^ , j'aieffacédeuxou trois 
passages dans les six ou sept derniers chants ; j'y avais légè- 
rement gourmandé quelques -uns de vos auteurs ; mais jene 
veux pas rendre le mal pour le bien. 

(i) S-jD buîtc par Bartolliuî, Dans une autre lettre à M. Murray, il dit : 
. Le bmto ne tgumo pas iki beau —bien qu'il puisse être ressemblant 
pour ce que j'en tais), attendu qu'il reprâieute eiiclement un jésuite 
lorannA •} et plus loin : > Je Touaiuu» que le buite de BartolUoi est ir- 
lïem, quoique je ne pnÎMC m'empéctier dépenser qu'il est IiideuMmcnt 
rusembliDt. S'il en eit linsi. Je n'a! pu loDg-l<i°P> ^ liel>iter ce monde , 
caritdin<>i>oes(nunte.dizuis — an moins.* 
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• V. J. Hnntaera probablement l'éditeur des nouveaux 
chants : avec quelle apparence de succès , c'est ce que j'ig- 
nore, et qui ne m'importe ^ère pour ce quimeconceroe; 
mais je souhaite que cette publication lui puisse £lr& utile, 
car c'est un homme ferme, brusque, consciencieux, rempli, 
me dit-on, de courage moral et physique , tel qu'on se &- 
garerait Prynne ou Pym (i ). Je ne vous en veux point d'a- 
voir refusé les Uon Juan . 

n Êtes-Tous venu au secours de madame de Yossy , comme 
je vousen priais 7 Je loi ai envoyé trois cents l'raricâ ; ne vou- 
lez-vous pas la recommandci' auFonds Liltéiiiirc , elc n 

La lettre suivante ne doit prendre place ici que comme 
ordre de date ; il est évident qu'il s'a;;it de quelque affaire 
de cœur dans latju elle loL'd Byron jouait le ràled«eonfi(tent, 
mais rien n'explique k qui l'épltre était adressée , et à quelle 
occason. 

A LADY •**. 

Alhart>, 10 novembre 1822. 

Le dieviilier psfisistei ie croire lualtraité, et vous dé- 
peint comme une froide Calypso , qui se plaît à ^arer les 
gens d'une disposition aimante , sans leur offi'ir aucune es- 
pèce de dédommagement, vous contentant, à .ce qu'il 
semble, de&ire une dupeaaliea dcdeux,ce qui est la 
méthode la pins généralement approuvée en pareille occa- 
sion. Quant à moi , je trouve que vous avcï tOut-à-fait rai- 
sou ; el cioyei-m'eu sur ce point , une femme qui, dans 
l'état actuel de la société eu Angleterre, donne quelques 
avantagées ù un homme, jieui cowi/)ter s'assurer un nmant, 
mais verra, tôt ou tard, que c'est un tyran qu'elle s'est 
donné; et ce n'est peut-être pas la faute de l'homme non 
pins ; c'est le résultat nécessaire et naturel des conventions 
de société, qui, parle fait, tyrannisent également l'homme 

(i) Le prcmiei' puritain «t martyr , le lecond républicain. 
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et la femme, c'est-à-dire s'ils ont tous deux quelque sym- 
pathie ou quelque honneur. 

■ Tous pourez m'écrire à votre loisir et selon votre eune. 
J'ai toujours ea pour mazime(au reste , l'expérieuce l'a jus- 
tifié) qu'on homme et une femme forment des amidés plus 
réelles qu'il n'en peut exister entre deux personnes du m6me 
sexe ; mais arec cette condition , que jamais ib ne se sont 
fait ou ue se feront l'amour. Les amants peuTcnt être enne- 
mis, et finissent généralement par là , mats ils ne sauraîeot 
être amis; parce que dans ce genre d'attachement , il y a 
toigours un grain de jalousie , ut quelque chose du soi. 

> A vrai àiie , je regarde l'amour comme une sorte de 
transaction hostile , très-nécessaire pour feire ou rompre les 
manages , et tenir le monde en m^che , mais qui ne peut 
jamais être une sinécure pour les parties contractantes. 

» A présent que mes périls d'nmour sont, je crois , à peu 
prés passes . et que , d'^ipros tout ce quu j'entends , les v6~ 
1res ne iloiieiit jamais coNiiiieiiciT , iiiius devons fitre les 
meilleurs amis du monde , et avpr. l'.ivaiHage de pouvoir 
mutuellement aimer h droite et à gauche parmi nos cou- 
naissances, sans les soucis, les bouderies et les douleurs 
inséparables de celte divine passion. Croyez-moi , elc. 
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Ketitïoiu nTcoH. Huât. — £< £>Mrall~CoDpiratioii Se toidBfionà» 
jnnnia]. — GteteanU mal icconnue. — Uiiiou arcs ona limilla da 
TOj'igsun anglui et fiwifaii.— VcT> t la eamteiie di S**. — Jautiul 
d'oD françaii lai l'Angleterre. — Semaiide du porinît de lady Bjron. 
— lettre Bmire et tendre i eette deruUre. 

Depuis quelque temps iord Byron élait poursuivi de l'idée 

quu sa réputalioii di;cl!ii;ilt en Angiclcrrc. Celte soif de 

à douter , aii milieu des plus éclataus triomphes , aiàon de 
leur réalité , du moins de leur durée , présentaient aa poète 
anglais les hommages rendus à son talent comme un pré- 
sage de chute pour l'avenir, un symptôme dedéclin. Sa ma- 
lencontreuse association avec M. llunt dans le Libéral vint 
justifier ses tristes prévisions , en portant atteinte à sa po- 
pularité. 

Son principal motif pour contracter cette indigne alliance 
fut le désir de seconder les intentions bienveillantes de son 
ami Shclley en iuvitant Hunt à venir se fiscr en Italie ; et 
peut-être que , sans qu'il s'en rendit compte, il était bien 
aise de tirer parti d'un homme expérimenté comme éditenr, 
pour réaliser enfin son projet favori, la création d'un ou- 
vrage périodique dans lequel il pût à son gré publier de' 
Butte les productions variées de son capricieux génie. Ce- 
pendant, avec la mince opinion qu'il avait toujours eue du 
caractère et du talent de M. Hunt , il y avait de la légèreté, 
et une inexplicable inconséquence, à afficher une commu- 
nauté de gloire et d'intérêt que ne justidaient ni attachement 
ni intimité personnels. 

Tant que Shelley vécut , l'estime qu'en faisait lord Byron 



Digilized Google 



170 MEMOIRES 

s'éteodit & son cercle d'amis ; et les manières distinguéesdu 

premier, son humeur douce et facile , préfinrent les chocs 

que devaient amener des relations entre un protecteur peu 
patient et un obli[;c ïauiteux. Cependant il paraîtrait par la 
lettre suivante de Sbclley à son uohle ami , qu'il s'élera , 
même alors , quelques-unes de ces mésintelligences humi- 
liaotes qu'engendre l'argent , dont le caractère est de tout 
souiller. 

15 février 1S23. 

I Je joins ici un billet de Hunt, qui me peine par plus 
d'un motif. Vous remarquerez le pott-tcriptum , et vous 
me connaissez assez ponr comprendre qu'il m'est pénible 
d'aroir à le commenter. Hunt m'avait pressé à plusieurs re- 
prises de TOUS prier de loi prêter cette somme. Ma réponse 
a toujours été de lui envoyer tout ce dont je pourais dispo- 
ser, ce que j'ai fait & la lettre. J'ai Tivement senti voire offre 
généreuse de meubler et de disposer pour lui une partie de 
Totre maison , et Vai acceptée de bon cœur en son nom , 
mais, croyez-moi , sans la moindre idée de prélever ou de 
souf&îr qu'on prélevât, s! je pouvais l'empêcher, des taxes 
plus onéreuses sur votre bourse. Comme , en dépit de mes 
efforts , les choses en sont Tenues là , je ne tous cacherai 
pas la baisse actuelle de mes fonds , et mon incapacité ab- 
solue d'aider Hunt plus long-temps. 

X Je ne crois pas que la promesse du pauvre Hunt de 
rembourser àjour fixe vaille grand' chose ; mais la mienne 
est moins incertaine, c'est avec plaisir que je me porterai 
garant des engagements qu'il pourrait contracter avccvous. 
Je suis si ennuyé de tout cela , que je sais k peine qu'écrire 
encore moins que dire, et j'ai besoin de toute votre iudul- 
gence pourjugcret mes sentiments et mescïpressions, etc. >. 

L'oubli total et bien mérité dans lequel est tombé le livre 
où H. Hunt a cm devoir se venger sur lord Byron mort , 
des qbUgations qu'à l'heure du besoin ÏI ai'ait contractées 



Digilizefl By Google 



DE LORD BYRON. 171 
enrers lord Byron vioatit , m'épargne le dégoût de m'oc- 
coper long-temps d'un pareil ouvrage . Du reste, haute el 
prompte justice a été faite d'une si noire ingralitudc t eeus 
môme qui étaient les moins <liripOiii''a à H|)|jrouvurlord Byron 
et sa eouduLle , n'ont pu , sans liori eur , se voir appuyés dans 
leur propre opinion par un homme qui ne rougissait pas 
d'oTouer que son titre à la confiance , comme accusateur, 
était la facilité d'obserratioa doDt il araitjoui sous le toit 
de celui qui le logeait et le nourrissait. 

Quant au sentiment hostile manifeste contre moi dans le 
liïre de M. Hunt , je me bornerai , pour toute vengeance , 
k donner ici le passage qui me l'attira, et qui a du moins le 
mérite de n'être pas une attaque en dessous , car , dans tou- 
tes ]rs romentrazici-s que ]c crus devoir faire à lord Byron 
sur ;.i's nouveau;; 'alliés liltéraires, je n'écrivis jamais une 
seule ligne sur MM. Shelley ou Huat , sans être persuadé, 
d'aprèsmalongueintimitéaTec mon correspondant , qa'elle 
leur serait de suite et tout naturellement oommuniquée. 
Ce manque de prudence pouvait être un dé&ut de mon 
noble ami ; mais comme il ne le déguisait point , il était 
facile de s'en garder et d'en neutraliser les mauvais effets. 
C'est d'ailleurs la conséquence assez générale d'une grande 
franchise de caractère; et i! y aurait eu folie à se flatter 
qu'une personne aussi eandicîc que l'élait lord Byron sur ses 
propres affaires , fût Iieaucoup plu^ discrète quand il s'a- 
gissait des confidences d'aulrui. Voici ie passage que, selon 
toute apparence , lord Byron montra à M. Uunt ; 

u Je suis trËs-impatient d'apprendre que tous tous êtes 
tiré du Libéral. J'ai regret à insister sar une chose « cea- 
trairc à l'intérêt de Hunt , mais je n1ié»terais pas àlui par- 
ler de même , si je le voyais. A Yolre placâ, je le serrirais 
de toutes les manières possibles, hors celle-là —je lui 
donnerais ( s'il voulait les accepter) les profits des mêmes 
ouvrages publics séparément, — mais je ne me mêlerais 
pas ainsi ù d'autres. Je ne voudrais point m'associer à cette 
espècede jiof au /«u, où le mauvais goût d'un ingrédient 
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gâte tout le resLe. Si j'étais tous, je marcherais dans n» 

force , seul , et comme tel , innadhle. > 

Le 20 fémer 1823 , lord Byron me répondit ce qni suit : 

« Je vois fort peu Hunl, — une fois !e mois Â peu prés , 

et encore c'est presque toujours pour ses propres affaires. 
Vous pouvez facilement supposer que je connais trop peu 
Hampstead et ses satelliles pour avoir grande sympathie ou 
communauté d'opinion avec eux. Toutes nos rclalious ac- 
taelles soatnées du naufrage ioaitendu de Shelley. Vous ne 
Tondries pas que j'eusse planté lA, dans la rue, un homme 
avec tout une famille, n'est-ce pas? Et quant à l'autre plan 
dont vous parlez , vous oubliez combien il serait humilié 
de la supposition que ses propres ouvrages ne se vendissent 
pas! Songez-yun moment: — c'est peut-élre l'homme le 
plus vain de la lerre , du moins ses propres amis le disent 
asseï haut; et s'il eût été dans des circonstances plus heu- 
reuses , j'aurais pu être tenté de le faire descendre d'un 
cran ; mais à présent il y aurait de la cruauté. Somme toute, 
c'est une maudite a&ire. Bu moins je n'ai sur la consdeace 
ni le motif ni les moyens , car lui et son frère se sont bien 
trouvés de la publication sous le rapport pécuniaire. 

« Étes-TOus réellement sur le point de vous amender et 
de faire votre paix avec le clorj^é ,Ic ne vois pas ce que 
vous y gagncrici : c'est à uDM* , non. an poème , qu'ils en 
en veulent. Us diront qu'ils vous ont fait peur, — L'Irlande 
TOUS en préserve! Adieu. « 

Pour en finiravec M, Hunl, j'insérerai ici partie d'une 
lettre adressée par lord Byron à une dame qui avait cm de- 
Toirea appeler à ses sentiments et à son amitié pour l'édi- 
teur du lAbéral. Il faut y faire la part non Bculement de la 
disposition d'esprit et d'âme où il se trouvait en l'écrivant , 
mais aussi de l'influence des brouilleries et des ressenti- 
ments passagers qui venaient obscurcir ses plus vives ami~ 
tiés , l'indisposant parfois contre ceux que , quelques minu- 
tes après, il aurait proclamés les premiers entre ses élus. 
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Il Je présume que tous, du moins, me connaissez assci 
pour èlre conïaincue que je n'ai pu avoir l'inteution d'insul- 
ter à la pauvreté de Hunt. Au contraire, je l'en honore ; 
car je sais ce qui eu est, et me suis trouvé moi-même aussi 
embarrassé qu'il a jamais pu l'ôlre , sans découvrir dans la 
gène rien qui pùt noire â la dignitéd'un homme d'honneur. 
Si TOUS Toulez dire que dans le cas où il eAt été riche , je 
n'euese pas &it diffiooUé de me rattacher à son joarnai , je 
réponds négativement. Je me suis engagé dans celle entre- 
prise par désir de lui être utile , par respect pour son carac- 
tère littéraire et personnel , non moins que par estime de 
son courage politique et regret de sa situation actuelle. 
Je l'ai fait dans l'espoîr qu'aidé de même par quelques amis 
lettrés , qui contribueraient de leurs œurres à la composition 
<Vun journal dont la première conditioa est la variété, il 
pourrait parvenir à se rendre indépendant. 

■ Je l'ai toujours traité , dans nos relations personnelles , 
avec une si scrupuleuse délicatesse , que je me suis abstenu 
de lui donner des avis quand je supposais qu'ils pouvaient 
lui déplaire , de peur qu'il ne pensât que c'élait prendre 

■1 Quanta l'amitié, c'est un penchant tros-borni; chei 
moi. Je ne connais personne du genre masculin, excepté 
lord Clare , mon ami d'enfance , pour lequel j'éprouve rien 
qui mérite ce nom. Tous mes autres attachements ne sont 
que reladons du monde ; même pour Shellcy , que j'admi- 
rais et estimais fort , je ne sentais pas d'amitié. Vous voyez 
donc que la vanité ne m'y peut amener; car , de tous les 
hommes , Shelley était celui qui pensait le plus de bien de 
mes talents, et peut-être de mon caractère. 
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„ Je ferai mon devoir avec mes iulimes , en agissant tou- 

iours d'après le principe (le faire aux autres comme je tou- 
drais qu'il me fil feit. 3'ai agi ainsi , j'espère , en plus d ane 

■ occasion. Je me suis plu à leur conTcrsalion , réjoui de leur 
succès; j'ai été aise de leur rendre service et de recevoir en 
échanfe leur aide et leurs conseils. Mais quant a des amis 
« à de l'amitié , je vous ai nommé le seul être au monde 
pour qui je ressens quelque chose d'approchant. Je pour- 
rais peut-être excepter Thomas Moore. J'ai eu , et il se peut 
que j'aie encore des douaainesd'omis , comme on les nom- 
me en celle vie ; partners de la Taise du monde, prompte- 
ment oubliés quand le bal est fini, bien qu'agréables dans 
le moment. L'habilude , les affoirea une assooiauon de 
plaisir ou de pane, forment ces sortes de liens ; la m*me 
foi politique en est unaussi 



A LADT '**•■ 

- G<iici,S8nar9iB23. 



. M. llil! est ici: j'ai diuc avec lui il y a eu huit jours 
samedi dernier. En revenant chez, moi, ma voiture s'est 
brisée , et il m'a fallu faire trois milles à pied , ce qui n'est 
pas un grand tour de force pédestre; mais soit que le 
souffle d'un vent fort et froid m'oil glacé au sorlir de salons 
Irès-obauds, soitqnejeme fosse trop échauffé à gravir la 
colline d'AIbaro , ou que quelque chose en moi allât de 
travers, j'ai eu le lendemain un violent rhume et une in- 
flammation de tout le visage ; c'est la première fois de 
l'hiver que cela m'arrive. J'ai beaucoup souffert , mais sans 
aucun danger. Jla santé est à peu près remise pour l'in- 
stant. M. Hill est, je crois, tout occupé de sa diplomatie. 

D Jevob parlesjournausquemonuoma été traîné dans 
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cetti! malheureuse affaire de Portsmouth (r) , dont je ne 
sais rien qu'en abrégé. 11. Ifanson est mon chargé d'affaires , 
mon procureur, en termes de cliicone ; il entra ea fonc- 
tions que je n'aïais que dix ans , lors de la mort <le mon 
oncle , et depuis il a toujours continué à administrer mes 
affaires légales. Il m'invita par une épilrc fort civile .comme 
ancienne connaissance de la famille , i assister nu mariage 
de miss Haiison. J'y allii |>ar une maliuée brumeuse , fort 
à contre-coeur (car j'avais passé deux nuits au bal) ; mais je 
craignais de blesser par mon refus un homme qui ne m'a- 
vait jamais offensé. Je ne ris rien de remarquable dans la 
cérémonie (a); je ne savais que ce que le père m'en avait 
dit , n'ayant assisté ni aux préliiiiiiiaires ni aux suites , car, le 
mariage fait, je m'en retournai chei moi , et ils partirent pour 
la campagne aussitôt après les vœux et serments. C'est surce 
simple fait que le Juurniil. i/cn iléliaU- de Paris aparlé de miss 
Hansoncom:ni-'.iiil[Tfoi<lr(''s-li('e:Lvei: le célèbre, etc., etc. : 
je lui suis fort obligé de la ct-li'biiié , mais demande per- 
mission de décliner l'honneur qui l'epose sur un mensonge. 
Ma liaison était avec le père , etsQusla forme peu senti- 
mentale de longs mémmres d'avocats pour lesquels j'ai eu 
à luipayer dix A douze mi Ile louîs en quelques années. EUe 
n'était pas jolie , et je soupçonne que l'infatigable M. A. fiit 
(comme tout l'entourogcde la dame) , plus alléché par son 
titre que par ses charmes. Je regrette fort d'avoir été té- 
moin du prologue au bienheureux état des <> coups et des 
noirceurs, etc., etc.; " mais je ne pouvais pas prévoir qu'un 
homme qui depuis cinquante ans allait en liberté par le 
monde , et qu'on jugeait compétent pour voter, dât ainsi 
tourner à la folie. Du reste , il ne me semblait pas plus fou 
alors que toute autre personne allant se marier 

(i) liyigûiaitd'un divorce. 

(i) Vojci lei dilaili qu'il doonc it ce anjat duu ton jcurnal, L il, 
page 208. 
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s'il le désire. Dernièrement je suis allé Ibrt pea en société , 
anglaise ou étrangère , car de la première j'ai vu tout ce qai 
en valait la peine avant de quitter l'Angleterre , et cela à 
l'époque de ma vie où j'étais le plus disposé à l'aimer ; pour 
la dernière j'en ai eu assez pendant mon séjour en Suisse , 
principalement chez madame de StaSi où j'allais quelque- 
fois ; jusqu'à ce que je fusse las de conoersaitoni et de car- 
narals arec tout leur apanage : et l'assommant de la chose , 
c'est qu'y paraître une fois c'est prendre l'engagement d'y 
paraître tous les jours, ou plutôt tontes les nuits. J'ai par- 
couru le cercle Aet soirées les plus distinguées de Venise , 
et autres lïeua. Je suis allé chez lesBenioui, les Albrizzi, 
les Michelli , etc., etc.; chez les cardinaux et les difiéreats 
potentats de la légotion eu Romngne (c'est-à-^ireà Kavenne); 
ut aniïé eu Toscane, je me suis séquestré par amour do 
repos. D'ailleurs , quand je vais dans le monde , je donne 
toujours à la lon^'jufi dans quelque panneau , ou fais quel- 
que gaucherie , ce qui m'airivc pas dans ma solitude. Ce- 
pendant le temps et ma constitution m'ont fait rassis , et je 
n'ai plus guère à craindre l'excès de turbulence. Comme je 
voua l'ai dit déjà , je serai toujours disposé à connattre vos 
amis. Il se peut qu'en effet iV (le marquis) mesoitallié , CEnr 
un Palavicini de Bologne , je crois , épousa une de mes pa- 
rentes éloignées , il y a un demi-siècle. Je me trouve savoir 
ce fait parce que lui et sa femme avaient sur les propriétés 
de mon oncle une rente annuelle de cinq cents livres ster- 
ling , laquelle cessa h sa mort , quoique je me rappelle avoir 
ODï dire qa'ils tentèrent ( chose assez naturelle ) de la foire 
survivre au défunt. Si je puis vous étrebonè quelque chose, 
ici ou ailleurs , je vous en prie , disposez de mm , etc. n 

A M. MOORE. 

Crncj.Savril 1823. 

« Je quitte à l'instant quelques-uns de vos amis qui m'ont 
ftit hier une visite , que je leur ai rendue aujourd'hui , en 
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votre honneur et & cause d'eux; car je réserre ma peau 
d'ours , dents , pâtes et j^rlfEes , pour nos ennemis. 

" J'ai aussi vu Henri F" , fils de iord H***, que je n'avais 
pas eu occasion de rencontrer depuis que je l'avais laissé 
joli et doux adolescent sans cravate , en veste , d'une santé 
délicate , il y a sept longues années , à l'époque de mon 
éclipse, — la troisième, je crois; j'en ai une d'ordinaire 
tous les deux ou trois ans. Il a la plus tendre et la plus ai- 
mable expression de physionomie que j'aie jamais vue , et 
des manières à l'avenant. S'il joint k cela des talentahérédv- 
taires , il fera reverdir le nom de F** et lui conserrera toute 
sa fraîcheur encore pendant un demi-siècle , j'espère. Je 
parle sur un aperçu rapide , mais je me plsis à céder à ce 
genre d'impression. J'ai toujours vu que j'aimais mieux et 
plus ionff-lemps ceux qui m'avaient attiré au premier coup 
d'œil, et j'ai toujours aimé cet enfant , peut-être un pea 
pour la ressemblance qu'il y a dans la partie la moins heU' 
reuse de noire destinée : — vous savez qu'il boite. Mais il 
y a cette différence que lui a l'air d'un ange qui s'est heurté 
contre ane étoile , tandis que mm' je suis le diable hoiUiur, 
— aobriqnct que je m'émerveille que les orthodoxe», entre 
leurs divers nommi» umhrœ , ne m'aient pas encore donné. 

i> Vos autres alliés, que j'ai trouvés gens fort aimables , 
sont milord B** et son époiue , voyageant avec un très-beau 
compagnon sous la forme d'un comte français (pour me 
servir de la phraséologie de Farquhar, dans le Slralagème 
d'an Seau), qui a tout l'air d'un Cupiilon déchaîné , et qui 
est un des rares échantillons que j'aie vus de notre idéal d'un 
Français d'aiiant la révolution ; — un vieil ami à visage nou- 
veau, dont je ne croyais jamais revoir le pareil • JftWt sem- 
ble fort lettrée , ce qui , joint à l'honneur de votre connais- 
sance , m'a sans doute procuré le plaisir de les voir. Elle est 
de plus très-jolie , m^me le matin , (jonrc de beauté que le 
soleil d'Italie n'éclaire pas aussi souvciil quek's llanib<;aux. 
Il est incontestable que les Aiiiybuses tlui-ent davaiilajje que 
les femmes du continent. M " a l'air d'un fort bon homme, 
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conEidéfablemeat apprivoisé depuis le temps où je me le 
rappelle dans toute sa gloire de pierres précieuses , de ta- 
batières, d'uniformes, de poses théAtraies, de discours à 
notre chamlirc , " j'ciilcnds cclie des pairs >• (je vous ren- 
voie à Pope , ■ — que vous ne lisez pas et ne voulea appré- 
cier, — pour celte citation ; j' espère que vous convicntlrei 
qu'elle est poétique), donnant séance à Slroeling le peintre 
(tous rappeles-TOus notrë visite chez l'Allemand , avec 
LecMeî), pour êtrereprésentéeuhérosd'Azincourt, «avec 
son long sabre, selle et bride, fal, la, la, la, ta, la, la, • (i). 



» J'ai été malade et suis maigre , peut-être plus que loi*»- 
que TOUS me vttes en 1812 , quoique je fusse alors presque 
transparent : il me faut vivre de r^me , ce qui ne m'em- 
pêcliera pas , les Dieux aidant , de dtner arec vos amis après 

a Ils m'eut douné de bouucs nouvelles de vous et de vos 
■ Anges emprisonués. n Mais pourquoi avoir cliaii^é le titre? 
vous vous en repentirez quelque jour. 0[i ne peut se conci- 
lier les bigots, et quand on le pourrait, — en vaudraient-ils 
lap^e? Je soupçonne que je suis plus orthodoxe que vous 
dans mon christianisme ; dés que je reocoutrerai nu véri- 
table chrétien, en pratique ou eu ibéorie (je n'ai jamais 
trouvé d'homme qui pût produire l'une ou l'autre quand 
OH le niellait à l'épreuve ) , je me fais son disciple. Mais 
jus que-là je ne puis me soumctlre àdespréleveurs de dîmes, 
non plus qu'tmaj;îner ce qui vous a Fait circoncire vos sé- 
raphins. 

■ J'ai été beaucoup plus persécuté que ràus , comme 
vous pouvez en juger par ma décadence actuelle j car je 
prendspour accordé que je suis en baisse de popularité et 
de Tente autant que peut l'être un auteur ; du moins mes 
amis me l'assurent, — que leur bienveillance soit bénie! 
ils attribuent cela à Huntjmaîs ils ont tort, — >il faut ^'en 



(i) Beiraia d'une cbanion mililuire anglaiio. 
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partie, tlu moins , ce soït ma faute;— flinsi soit-itt Quant 
h Hunt, je préfère ne l'avoir laissé mourir de faim dans 
la rue, à tout l'honneur personnel qu'aurait pu me valoir 
une philautliropic si pure. Dans totile cette affaire j'a^s 
réellement par principe , car nous n'avons presque rien de 
commun ; et je ne puis vous décrire la désespérante sensa- 
tion de s'efforcer de faire qEielque chose pour un homme 
qui semble ne /foiirui'r ou ne voii/uir rien fuirc pour lui- 
mûaie , du moins rien qui soit utile; c'est comme si l'on 
tirait de la rivière quelqu'un pour le voir s'y rcijeter de suite. 
Pendant ces trois ou quatre dernières années Shelley l'ai- 
dait etparrintmëmeàlctirer tout-à-Mtd'embarras. Depuis 
sa mort et avant j'ai fait ce que j'ai pu pour Hunt, mais il 
n'est pas en mon pouvoir de rendre cela permanent. JeTOu- 
drais le décider à retourner en Ang:Ietcrre , et lui fournirais 
les moyens de k- faire convcnoblcmcnl ; sa situation y se- 
rait après tDutl'i.>]l ;iiLu'-l!o!\''j parle puienieuL d'une partie 

journal ou ses joiirnans avec son frère, qui parait homme 
de sens , simple et endurant. >■ 

Il se forma rapidement eolre lord Byron et la famille 
dontilparledans celle lettre une ijitimité qui lui fut une 
source deplai^ir perulniil iesojoizr de ces élrniigers Gènes. 
Il s'était persuadé di'puirf si long-temps que tous ses com- 
patriotes voyageurs le considéraient comme un banni ou 
une curiosité, qu'un accueil empressé et cordial lui causait 
autant d'étonnemeDtquedejoïe. Les souvenirs d'Angleterre, 
les habitudes anglaises ra fraîchissaient soaâme , en lui ap- 
portant un soufQe de son air natal. 

Dans son désir de décider ses nouvelles connaissances à 
se fixer momentanément à Gènes, il leur conseilla de louer 
une charmante villa nommée // Parudiso, dans le voisinage 
de la sienne , et alla avec eux la visiter. Il fit à celte occa- 
sion un impromptu , peu saillant d'ailleurs, mais qui rou- 
laitsur une plaisanterie en vogue parmi les beaux esprits gé- 
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4. 



■ MoQ frODt n'eit pat cramé de TÏies saraonfei ; 

NoD , les niions révilent la doukar] 
Il est de ces momenli qui Talent dos années 

El comme an soc labourent jusqu'au coeur, 

S. 



Fendant le séjour de cette aimable fiimille à Gènes, il 
s'établît entre elle et lord Byrèa une correspondance dont 
voiâ quelques éctiandllons curieux. 

AU C(MTE B**. 



<• Comment va votre goutte, ou plutôt conimeiit allei-voua? 
Je TOUS renvoie le journal du comte qui Ci>t une pro- 
duction très-extraordinaire , et d'une triste viiiité en tout ce 
qui concerne le monde d'Angleterre. Je connais , ou ai 
conaa personnellement la plupart des personaages et des 
sedétés qu'il dterit, et après avoir lu ses remarqués , j'ai 
senti renaître mes sonvenirs comme s'ils étaient d'hier. Je 
plaiderai cependant en faveur de quelques rares exceptions 
dont je parlerai tout à l'heure. La chose singulière, c'est 
qu'à vingt-deux ans il ait pn pénétrer , nonXefait, mais le 
myitère de l'ennui anglais. J'avais à peu près le même âge 
lorsque je fis la même découverte , presque dans les mêmes 
cercles ( car il n'y a pas une seule des personnes citées que 
je n'oie vue tousiessoirs ou tous les jours, et j'étais plus ou 
V. S3 
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moins lié avec le grand nombre) , maisjamaia je n aurais pu 
si bien décrire ; il faut être Françuit pour cela. 

K 11 lui a manqué d'aller à la campagne pcadaat la saison 
des chassps , ■■ btcc une société choisie d'hôtes distiagoés « , 
scion la formule ordinaire des journaux. Là il eût tu les 
gentlemen, après dîner les jours de chasse, et la Eoîrée 
que suit l'orgie , — et les femmes faisant miae d'avoir chassé , 
oaplatàt d'avoir été powrehoMtiti. J'aurais voulu le voir as- 
sister i un dîner en fille ! chez lord C** (il m'en souvient); 
peu de convives , mais tous jjens distingués et des plus amu- 
sants. Le dessert élait à peine sûrvi , que , sur douie , j'en 
comptai cinq parfaitement endormis; Tierneij , lord ** et 
lord *** en étaient; j'oublie les deux autres, mais ce devaient 
ôtre de beaux esprits , ou des orateurs , — peut-être des 
poètes. 

" Mon séjour dans l'Orient et en Italie m'a donné quelque 
indulgence pour la »iM(fl î — mais dans les pays chauds, 
au moins on y vaque régulièrement et dans la solitude (OQ 
du moins en lêtc-à-lète avec uu compagnon convenable), et 
tranquillement retire dans sa chambre pour échapper au 
soleil une heure ou deu^. 

» A tout prendre , le journal du votre ami est une formi- 
dable production. Hélas! nos chers et bien aimés compa- 
triotes ont découvert qa'ils sont ennuyés , non qu'ils sont 
ttan^tux, et je soupçonne que ta révélation de cette der- 
nière vérité désagréable ne sera pas mieux reçue que ne le 
sont d'ordinaire les vérités. J'ai tout lu avec grande atten- 
tion et instruction ; je suis trop bon patriote pour dire anec 
plaisir , du moins ne le dirai'jë pat , quoi que j'en puisse 
penser. J'ai montré l'œuvre ( sans qu'il y ait indiscrétion , 
j'espère ) à une jeune dame italienne , trèi-iimlriiile aussi , 
et qui passe , ou a passé pour une des trois plus célèbres 
beautés d'un district de l'Italie , qu'habitaient sa famille et 
ses amis dans des temps moins agités en pohlique ( ce n'est 
pas Gènes, par parenthèse) , et elle en a été ravie. Elle dit 
avoir pris lA une idée plus nette de la société anglaise que 
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(taiis toiiti;s les dissHr ta lions métaphyaii[[!es de M"' de Staël 
à ce sujet , dans son ouTrage sur La Révolution, Je ïoas 
prie de remercier pour mm le jenoepluloaophe, et de&ire 
mes complimeats i lady B** et & sa soaor. Croyea , etc. > 

P. S. • Il est bruit , dans des lettres parlioulières , de 
troubles ou complots qui auraient éclaté dans l'armée fran- 
çaise des Pyrénées ; de généraux soupçonnés ou congédiés , 
de ministres de la guerre voyageant pour voir de quoi il est 
question ; ■ sur mon âme eela sonne mal ! n 
. * Sites au comte** que quelques noms ne sont pas toot- 
à-fait întdligibles , surtout des clubs; il parle de celui da 
WalU , peut-être a-t-il raison, mais de mon temps le club 
^ aliers était celui des dandys ; j'en étais membre { quoique 
point dandif ) h l'époque de sa plus grande gloire , quand 
les étoiles de la mode, Brummcll , Mildmay, Atvanley 
et Pierrepoiiit v lionnoiul des bals, et lorsque nous , ou 
plutôt le club monta la fameuse mascarade de Iturlingion- 
house pour Wellington. Il ne eite pas \ Alfred , qui était le 
plus rteherehd, et le plus ennuyeux de tous , comme je l'ai 
BU à mes-d^ens , en ayant aussi ^t partie.,* 

AU MÊME. 

« avril 182S. 

■1 II y aurait plus que de la présomjilioii , connaissant 
comme jeîe fais l'insignifiance des mots en pareille occasion, 
à vouloir vous exprimer la part que je prentis à la perle que 
vous venez de faire ( i ); c'est un aujet auquel je n'ose œ'ar* 
réter , par pitié pour vous comme pour moi. Je tentttaiAs 
vous voir dès que ma visite ne voussera pas importune. Je tous 
prie d'excuser la légèreté de ma lettre d'hier j j'étais, loin de 

(1) Lard B" icnaic de perdre un Sli ï la mort daqucl on i'>Uend*it 

depuii long-temps. 
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prérnr qa'elle dût voua arriver dans de si tristes drcoa- 

stoBCes. 

' ■ Tà reçn un billet très-aimable et très-flatteur da comte 
de***; il rusera l'apparéiite malhonnêteté et l'ignorance 
réelle qu'il y a de ma part à lui répondre en anglais , tous 
priant d'être mon interprète. Je ne voudrais pour rien eu 
monde le prirer d'une production dont je pente encore 
plus de bien que je n'en ai dit, quoique tous ayez bien voulu 
attacher quelque pris à ce faible suf&age. Quand le manu- 
scrit sera terminé , j'aurai un vif plaisir à en avoir copie ; 
— mais eomment garder le secret 7 II en est des secrets litr 
téraires comme de tous les autres ; en changeant les noms , 
ou même en en omettant plusieurs, en altérant les drcon- 
stances qui indiquent le rang et la situation de l'écrivain , 
l'auteur en ferait une publication très-amusante. Ses com- 
patriotes n'ont pas été li jiîlés , litlérairemenl ou personnel- 
lement, avec tynt di; déférence dans les ouvrages anglais 
nouveaux, qu'il se puisse croire oblige à des ménag:cments ; 
et les remarques sont si vraies et si piquantes, que je ne 
puism'amener à désirer leur suppression , bien que , comme 
dit Dangle (i), ■ ce soit mon ami , car plusieurs de céa 
personnages ont été ■ met ami* • , mais à la façon de ceux 
de Dangle. 

■ Je TOUS renvoie la lettre da docteur Parr ; — je l'ai 
rencontré ches Payne Knight et ailleurs ; il m'a feît jadis 
l'honneur d'être un de mes patrons, quoique grand ami de 
l'autre branche de la famille des Âtrides, et professeur de 
grec (à ce que je crois) de ma Clytemneslre morale ; je dis 
morale, parce que cela est ; et les vertueuses en ont profité, 
la recette les mettant en état de mener la chose è bonne fin 
sans le secours d'un Égisthe. 

» Présentez , je vous prie , mes compUments à lady B . , 
à miss P. et & votre Alfred. Je crois que depnisson homo- 

(i)pEmD*gc d'une comtdfc. 
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Dyme , de majeitutuM» mémoire , il n'y a pas eu de si habile 
observateur de notre Bocîété saxonne. •> 

Dans un billet adressé au même denz ou'lrots jours plus 
tard, loi'd ByrOD dit aroir remarqué quelques étranges coïn- 
cidences entre certains passa{;;es du manuscrit , qui lui avait 
été communiqué , et les derniers chanls de Don Juan , alors 
inédits en Angleterre. « Il s'agit p ri nci paiement , ajoutc-t-il, 
de tout ce qu'un homme peut faire à Londres avec impu- 
nité tant qu'il est à la mode. — J'ai cru devoir constater 
ceci, aSn de ne pas être soupçonné d'abus de confiance. 
Da reste , les observations sont trés-générales. r 

AU MÊME. 

14 avril tsai. 

Je suis vraiment fâché de ne pouvoir feire partie de votre 
cavalcade ce malin ; la cause est une vtolenle douleur dans 
la figure , provenant d'une petite verrue sur laquelle j'ai ap- 
pliqué un caustique par avis du médecin. Je ne sais si j'en 
ai trop mis , mais le résultat est que uon-seulement j'y ai 
éveillé de la souffrance , mais que le point malade et ses 
environs sont aussi noirs que si le diable m'avait marqué 
comme son poêle. Ne me souciant point d'efFrayer chevaux 
et cavaliers, je remettrai à vous aller voirà sis heures i j'es- 
pére, d'ici là, avoir repris figure humaine. Uon affUcItm 
a gagné jusqu'à mes doigis , car , en essayant d'enlever le 
noir au moins de ma lèvre supérieure, je n'ai fait qu'en 
transmettre une portion â ma main droite , et ni jus de ci- 
tron, ni eau de Cologne , ni aucune autre espèce d'eau , 
n'ont pu jusqu'ici laver cette souillure , qui n'est ni propre, 
ni ajp^ble àToirj mais « disparais , tache maudite (i) I <> 

(i) ParoUidc I>dy Micbelh dant IsiciDC de Mmaunbulinne. 
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Vous avez pu tous aperceTOÏr de quelque chose de sembla- 
ble dés hier, car, àmoQ retour, j'ai tu que pendant ma 
riaite le mal n'avait &k qu'augmenter , au lieu de diminuer,- 
et je n'ai pu m'empécher de rire en pensant à la mine que 
je devais faire. Dans tous tes cas, je serai chez vous à six 
heures , pour profiler des avantsf^s du crt-piisculc. " 

Onic lieures du soir, 

P. S. .. j'ai écrit ce (jiii pi-écè(îc ù trois heures de l'après- 
midi. Toute la peau . sur une furtaee d'un pouce carré, 
s'est enlevée de ma livre iaférieurc , de sorte que je ne puis 
ni me raser , ni mâcher, ce qui me rend inliabile à paraître 
à votre tahle et â profiter de votre hospitalité. Veuillez 
donc nie pardonner , et ne pas prendre celte triste excuse 
pour I! un préteste » ; vous ne verrez que trop que ce n'en 
est pas un quand j'aurai le plaisir d'aller chez vous , ce qui 
sera dès que, comme disent les nourrices , u je serai pré- 
sentable Il . Dites à lady B., avec mes compliments, que je 
fouille daus mes papiers pour y trouver un manuscrit digne 
de lui l'trc offert. Je viens de voir le jeune comte Gamba , 
fit comme je ne puis obtenir do son infinie modestie qu'il 
se présente sans moi, je suis obligé de prendre sa défiance 
sur mon compte , et téclame votre indulgence pour tousi 
deux. >■ 

AD COMTE DE *♦. 

82 avril ISiS. 

■ Hon cher comte ( permellez-moi d'en agir ainsi sans 
façon), TOUS devriez vous contenter d'écrire en votre propre 
langue comme Grammout , et d'avoir réussi à Londres plus 
ijue personne n'y a rétissi depuis le règne de Charles II , et 
les annales d'Antonio Hamilton , sans employer notre lan- 
gage barbare , que L'ejicndant vous comprenez et écrivez 
beaucoup mieux qu'il ne le mérite. 
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■ Moa « approbation <• , comme il yous plelt de dire , a 
été très dnc^, mais peut-être pas très-impartiale; car, 
bien que j'aime mon pays , je n'aime pas mes compatriotes, 
— du moins tels qu'ils sont omintenant ; et outre la séduo- 
tion de talent et d'esprit qu'il y a daas votre ouvrage, je 
crains qu'il n'ait pour moi aussi l'attrait de la vengeance. 
J'ai nu et tenli beaucoup de ce que vous avez si bien peint. 
J'ai assisté aux réunions , conou les originaux , dont vous 
avea fait des portraits si ressemblants, que je nepuisqu'ad- 
mirer le peintre à l'égal de son œuvre. 

» Pourtant j'y ai regret à cause de vous, car si, à votre 
jge, vons connaissez déjà sîbien la vie, que devîendres- 
vous quand l'illusion se dissipera encore plus ? Mais qu'im- 
porte? — en avant .' — Vivez tant que vous pourrez , et 
ayei pleine ûl cntiiire jouissance des nombreux avantajjes 
que vous possédez en jeunesse, en talents , en figure : 
c'est le vœu sincère d'un... Anglais , — je suppose, — sans 
arrière-pensée ni trahison; car ma mère était Écossaise , 
mon nom et ma famille sont normands, et quant â moi Je 
ne suis d'aucun pays. Pour mes « oun'ages ■ , dont vous 
voulez bien faire mei^îon, qu'ils aillent au diable, d'oi!l,si 
l'on en croit bon nombre de gens , ils sont venus ! 

Une circonslaiice ai rivéc k cette époque prouve jusqu'à 
quel point l'âme de lord Byron était restée tendre pour ceux 
dont il avait en le plus à souffrir. Depuis la mort da seul 
enfant qu'il eût quelque espoir de s'attacher , son Ada était 
devenue l'objet constant de toute sa sollicitude et de toutes 
SCS pensées; et comme il était naturel àun cœur si aimant, 
cette préoccupation de tendresse pour la fille avait extrê- 
mement adouci sou ressentiment contre la mère. Il semble- 
rait même avoir eu un retour d'afFection vers la femme qui 
l'avait si cruellement repoussé. Un genlilliomme dont la 
sœur était connue pour la confidente et l'amie intime de 
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ladj ByroQ , se trouvant alors à Genève , et visitant habi- 
tuellement les nouvelles connaissances du poète, lord Byroa 
saisit un jour l'occasion de dire à lady B" qu'elle lui ren- 
drait un important service si, par l'entremise de ce gentil- 
homme et de sa sœur, elle pouvait obtenir pour lui, de 
lady Syron , une copie de son portrait, qu'ildésirait depuis 
loDgues années. Apprenant, dans uoe autre conversation , 
que les amis de lady Byron parlaient des alaraifis conti- 
nuelles où elle était qu'il ne vint réclamer sa fille, on qu'il 
n'intervînt de quelque autre façon en ce qui la concernait, 
ii protesta qu'il était prûl à donner toutes les assurances qui 
pouvaient calmer ces craintes. Les lettres écrites par lui i 
la suite de ces pénibles conférences feront encore mieux 
juger de l'état de son âme , malgré leur laconisme et l'évi- 
dente réserve qu'il s'y est imposée. * 

A LA COMTE^E DE B**. 

le S mai 1833. 

■ Chère lady B"' , 

■ Ha requête serait d'avoir la copie d'une miniature d'a- 
près lady Byron, que possédait feu lady Itoël, et que j'ai 
Tue souvent : je n'ai aucun portrait, ai même touetntrd'an- 
cun genre de lady Byron , car toutes ses lettres étaient ea 
sa possession avant que je laissasse l'Angleterre , et nous 
n'avons pas eu de correspoodance-depuis, — du moins elle 
n'a pas écrit, 

. ■ Quant à ma fille , mon message se horne h ceci : dans 
le cas où il arriverait quelque accident à la mère , et où je 
lui survivrais, mon vœu serait que tous ses plans fussent 
SUIVIS , tant pour ce qui coacerne l'éducation de l'enfant 
que pour le choix de la personne ou des personnes aux soins 
desquelles elle désirereit la confier. Je n'ai nulle intention 
d'intervenir en cela près de lady Byron pendant sa vie ; et 
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je présume que ( ai elle est mal portante , comme on me 









}ir qu'^'da^ns aucun cas"^^rien°ne^ feil" 
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bablcmenl ne 


n eut aucun . le conduisait à parler souvent 


de son mariag* 


! , — sujet qu'il aborJait toujours le premier ; 



— c( les (iétails dans lesquels il entrait alors sur les drcon- 
star.ces de sa séparation d'avec sa femme, et anr sa com- 
plète i[;Dorauce des caoses immédiates qui Taraient provo- 
quée, se irouïent exactemeol les mêmes que ceux qu'il me 
donna dans l'intimité, et arec un air de franehisiï Impossi- 
ble à révoquer en doute, u Je déclare , dit-il à madame B. 
dans une de ces effusions, qu'à ce moment même j'ignore 
entièrement ce qui amena eelte catastrophe, lady Byron 
n'ayant jamais voulu eïpliqner ses motifs , ni répondre à 
mes lettres. Je lui ai écrit à plusieurs reprises, et conserve 
encore l'habiludc de le &ire. Quelques-unes de ces lettres 
ont été envoyées, d'autres non ; simplement parce que -je 
désespérais qu'elles fissent du bien. Tons pouvez en voir 
une ou deux, si vous le désirez; — elles peuvent jeter du 
jour sur ma façon de sentir. •> 

Le lendemain il envoya à lady B** une de ces cnrieuses 
lettres , enfermée dans le billet suivant ; 
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~ À LA COHTBSSB DE B"^. 

Albiro, e mti 1S2I. 

■ Hti ch^rc lady , 

■ Je TOUS envoie la lettre que j'avai30ubliée,ellelirre(i) 
dont i'aurois dû me rappeler. Il reaferme quelques mélan- 
coliques ïériliîs , quoique , à mon acns , l'ouTi-age soit trop 
iriste pour aToir jamais grande popularité. 

n Je lelus pour la première fois (non dans cet exemplaire 
qui a été acheié depuis) sur le désir de M"' de Staël , que 
le monde cliaritable supposait en être l'héroïne ; — îl n'en 
était rien pourtant, et cette supposition seule la mettait en 
fureur. C'était en Suisse , pendant l'été de 1816 , et la der- 
DÏire aunée où je vis cette femme célèbre. 

■ J'ai une requête à présenter à mon ami Alfred( puis- 
qu'il n'a pas dédaigné ce titre ) , saToir , qu'il condescende 
à coiffer d'un honmt le genlilhommeen veste ; — cela com- 
pléterait le costume , — et adoucirait l'expression soucieuse 
du front qui a presque trop deressemblaiice avec l'original. 
— Dii-^N m,: soit aide! 

11 J'ai fait sagement d'cviler la partie sur l'eau j — le 
/taurjuoicst un mystère qui n'est pas moins curieux que 
tous mes autres mystères. Dîtes h Mylord que je suis très- 
avant dans son manuscrit , tt lui rendrai justice en le Usant 
vite. 

» La lettre que jejoins ici a été écrite eu toute sincérité ; 
je pense encore uujourd'lmi de même; mais il m'estdifficîle 
de résister aux mille provocations que , depuis sept ans , 
amis et ennemis jettent â la tète d'un homme dont les sen- 

(i) Aitifkt, par BeD)uiria ConitauL 
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timenla étaient TÏfs jadia , et dont !c caractéi-e ne fut jamais 
patient. Mais retourner sur ses pas serait aussi pénible que 
d'aller eu avant. Je sens cela autant que jamais Macbeth 
t'ait pu sentir , et c'est une cruelle sensation ; du inoîni die 
venge les torts, réels ou imaginaires, d'une des deux mal- 
heureuses personues qu'elle atteint. 

■ Mais Toilà que je tourne à la tristesse ; mieux vaut aller 
dormir. Bonsoir , ou plutôt bonjour. L'une des raisons qui 
me font désirer de fuir la société , c'est que je ne puis ja- 
mais dormir aprifl une soirée; plus elle e été agréable, 
moins je repose. Votre , etc. ■ 

Peu àt lecteurs pourront lire le lettre suivantë tàAi con- 
venir que si lord Byron n'avait pas pour lui le hoti droit , 
il avait du moins toute la modération et tous les bons senti- 
tneuta qui d'ordinaire se rallient à une cause juste. 

A LADY BYROM. 

( Aa Min de l'honorable M" Leigh , à Londrei. ) 

Pin, ït UDTembra liSt. 

■ J'ai à vous accuser réception des cheveux d'Ada, qui 
mat très-fins , doux , jolis, cl presque aussi noirs que les 
miens l'étaient à douze ans , si j'en puis juger par ceux 
qu'Augusla avaient sa possession , et qu'on m'avaitpris a cet 
âge. Mais ils ne sont pas bouclés , peut-éti-e parce qu'on 
les laisse devenir grands. 

Il Je vous remercie aussi d'avoir écrit la dote et le nom , 
et je vous diroi pourquoi ; — c'est que je crois que ce sont 
les seuls deux ou trois mois de votre écriture que je possède. 
Car je vous ai rendu vos lettres , et excepté les deux ntols , 
ou plulât le ecul mot ■ minagê ■ écrit deux tcài dans ntt 
vieux livre décomptes, je n'ai rien deiOus. J'ai brûlé vott« 
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deroier billet pour deux raisons ; premièrement, ii litnit 
d'un style peu aimable ; et secondement , j'aimais mieux 
prendre rotre parole sans engag^ements écrits , gui sont les 
resioorces ordinaires du monde et des ^ns soupçonnetix. 

■ Je suppose que celle lettre vous parviendra Ters l'épo- 
que de raniiirersaire d'Ada , le 10 décembre , je crois. Elle' 
aura six aus alors , de sorte que dans environ douze ans 
j'aurai quelque cbance de la revoir ; — peut-être plus tôt, 
si je suis obligé d'aller en Angleterre pour affaire , ou au- 
trement. Cependant , soit que je me rapproche , soit que je 
m'éloigne , rappelez-vous uae chose ; — chaque jour de sé- 
paration devrait, après un si long intervalle, adoucir 
nos sentiments mutuels , qui ont toujours un point de ral- 
liement tant que notre enfant existe , et je pense que l'e^ir 
de tous deux est qu'elle nous survive long-temps. 

■< Le temps écoulé depuis notre séparation est infiniment 
plus long que la durée de notre union si brève , et celle de 
notre connaissance antéiieure. Nous avons fini tous deux 
une amére méprise; mais c'est maintenant chose passée et 
irrévocablement finie. Car , à trente-trois ans de mon càté , 
et peu d'années de moins dn vAtre , les habitudes et les 
pensées sont généralement iàçonnées de manière & ne subir 
aucune modification ; et puisque nous n'avons pu nous ac- 
corder étant plus jeunes, nous le pourrions plus difficilement 
encore à présent. 

■i Je dis tout Mci , parce que je vous avoue qu'en dépit 
de toutes choses j'ni cru <|rie notre réunion n'était pas im- 
possible, pendant plus d'un an après notre séparation; — 
mais alort j'abandonnai enlîèj'ement cette espérance , et 
pour toujours. Cette impossibilité de rapprodiement me 
semble, i mot du moins, une raison pour que dans les rares 
sujets de discussion qui peuvent naître entre nous , nous con- 
servions les égards de la vie , et autant de bienveillance 
que gens qui ne doivent jamais se revoir en peuvent conser- 
ver; ce doit nous être plus facile , peut-être , qu'à gens qui 
vivent rapprochés. Quant à moi , je suis violent , mais non 
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Timlicalif; car de DOuïclles provocations peuvent seules 
tïfiller rua colère. Pour votis, qui {-.tes plus froide et plus 
conci!;ilr/;n , je me bornerai à dire que vous pouTcz, par- 
fois , prendre la profondeur d'tuic froide colère pour de la 
dignité, et un seuliment encore pire pour devoir. Je vous 
assure que maintenant (^qualqae chose qae j'aie pu faire) 
je ne me sens pour tous na\ ressentiment. Rappel^Tous 
que «I vouê m'aaex fàt.iort, ce pardon est quelque chose ; et 
que si moi jevout ai offenêit , c'est encore plus ; s'il est Trai 
comme le disent les moralises, que celui qui a offensé le 
plus pardonne le moins. 

» Que l'otEense soit Tenue seulement de moi , de vous , ou 
qu'elle ait été réciproque Je ne penserai qu'à deux choses, 
savoir : que tous êtes la mère de mon enfant , et qne nous 
ne nous reverrons plus. Je crois que si voua fàisïex la même 
réfieiioa pour ce qui me coocerne , ce serait mieux pour 
tous les trois. 

» A TOUS, n'oBL Binon. > 
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CHAPITREXII. 

Xrtag. — HobTclle phtsè ia Ht. — De l'Italie hri Tljton te tonne *cr( 
t* Grlcc. — Viiitc d'uQ envoyé du cDmtU grec de Loadrei. — Bip: 
parb iTcg m coaiitd. — Aida at •coaur* à fournir va GrcU. ~~ Vldta 
de deHzpbilhelUlui nUeinuidt. — Leardcnikmcnt. •— LSarsnenturu, 
— Appui que leur prtlc Bjron. 

Jaiqu'à présent j'ai tâché anlSat que je l'a! pu de hin 
raoonlersH propre bîatoire k celai qni est le flojet de cet 
ouTfa^. Pendant les deux ou trois derbières années les ri- 
ches documenls qui étaient entre mes moins , me l'ont per- 
mis; m^is ^^l■|■iv('; ù iVipoque (le trop courte carrière OÙ 
cet flslrc changea lout à coup la direclion de sa course , et 
lança ses derniers , ses plus beaux feux en s'éteignant , it 
doit nous être permis de jeter un coup d'oeil en arrière , et 
et de contempler le spectacle à la fois grand et pénible que 
nous offre ce temps d'exil , pendant lequel ses talents litté- 
raires se déployèrent avec une ênei^ie sans frein. 

Dans un état continuel d'excitation de cœur et d'esprit, 
ne rivant que du souffle du monde contre lequel il guer- 
royait incessamment , pliant son génie à toutes les formes, 
depuis l'immuable Jupiter jusqu'à l'insaisissable Scapin, 
sou âme mobile se dirigeant vers tous les points qui l'atti- 
raient et la faisaient TÎbrer, l'antique superslilion, qui lo- 
geait deux âmes dans un même corps , ne sufBrait pas pour 
expliquer les divers talents, les différents caractères qu'il 
déploya tour à tour dans un si petit nombre d'années. Sana 
retournerjusqa'au quatrième cbantde Ckilrle Harold, qu'un 
de ses plus aroers et plus babilcs antagonistes a dcciaro 
l'œuvre du sublime le plus poétique, comme exécution, 
qui fïit jamais sortie d'une plume mortelle , nous aroos à 
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contempler A la même Iiauteur la ProplUti$ du Dante, Caîn, 
h Ciel et la Terre , Sardanapale, tous composés dans cette 
merveilleuse phase de son génie ; ii fiml y ajouter quatre 
aulres diames qui, Lieu (|uc ks uioius heureuses de ses 
compositions, ont eepcndant , couime poéuica , peu de 
choses qui les égalent en notre ku^-jue ; dans leurs défauts 
même ils développent encore une étonnante Tersatilité de 
goût et depuissauce.lt voulut les jeter dans un sévère moula 
classique , complètement étranger à ses habitudes et à sa 
nature; manière tont-à-fait en opposiltanarec cette licence 
sans borne , cette liberté ailée et vagabonde que son géniq 
eut la jurande mission de feire prévaloir dans les régions de 

En opposition avec ces œuvres rs'çjuliéres , apparaissent 
Don Juan , véritable épitomc de son caractère , de sa nature 
toute de coutrastes; lu Vision dit Jagemenl, les Pamphlets 
sur Pope , sur les Revues anglaises, ^/acAwpoc/, etc>, et un 
essaim d'aotres bagatelles pleines de galté et de vie , étin- 
celles pétillantes qu'il lançait dans cette course de feu , de 
lumière , qui parcourait tout , embrassait tout , et dans la- 
quais il se plaignait de vide et paraissait las de repos : 
l'amour , les conspirations , et les vastes champs de l'esprit 
et de la pensée , cette kma trouva tout trop étroit. 

£□ déployant tant de puissazice , il était de sa destinée 
d'être méconnu; et il se faisait une amère jonissancc de 
l'injustice publique : c'était encore une sensation à broyer 
aqua M verve. Il se présentait au monde , et pins spéoiale- 
mçDtà l'Ai^eterre, théâtre une fois de sa ^oire et de se* 
injures, oomme ua sévère et hautain misanthrope, séparé 
par sa propre volonté du commerce des hommes ; les plus 
intimes, les plus belles inspirations de sa muse étaient con- 
sidérées comme des intervalles lucides entre les paroxismof 
d'un délire de malignité ; et ses plus naïves , ses plus bril- 
lantes cfFusions d'esprit et de galté , n'avaient d'autre résul- 
tat que celui que Swift prétendait être le but de ses pro- 
pres travaux : vexer la mond» plutôt que de h dieertir. 
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Tous ceux qui ont eu le bonheur de goùler sa société ici' 
time savent combien ce Byron à cordiale bieiiTcouc, à franc 
sourire , i tendre politesse , ùcoiiversaiio» joueuse et facile, 
ressemblait peu à l'auslére et orgui;îlleu>: luiianlliiope dont 
le public se faisait à lui-même un (■pouvautail ; et tandis que- 
dans sa liberté de pensée , autocrate d'intelligence , il bra- 
vait le ban du monde , et se renfermait dans sa propre puis- 
sance inteilecluelle comme dans un fort , ceui qai l'appro- 
cbeient de près voyaient reparaître des traces de cette ti- 
midité enfantine , de celte défiance de soi-même dont il ne 
put jamais se défaire enlièreinent. 

Ces contrastes entre l'iiomnie public et l'borame privé , 
souvent plus apparents que réels , et qui tiennent plutôt au 
point de vue d'où l'observateur regarde , qu'ils ne sont in- 
hérents à l'individu , n'étaient rien auprès des contradictions 
et des variations inouïes que présentait dans sou essence le 
caractère de lord Bj^n. Alternativement absolu et fecile, 
égoïste et dévoué ; aujourd'hui ioudroyant la sodété , de- 
main cavaUer servant, s'instruisant avec une obéissance im- 
plicite à plier un cbàle; refusant de céder au en public une 
seule ligne de Don Juan, puis, à la douce requête d'une 
femme , abandonnant ce poème favori et ne reprenant sa 
lâche qu'après en avoir , non sans peine et sans transactions, 
obtenu le congé. Qui aurait reconnu le grossier libertin de 
Venise dans l'amaut délicat et passionné qui , peu de mois 
plus tard, s'asseyait enpieurantauborddela fontaine dans 
le parc de Bologne? Qui aurait cru trouver dans le calcu- 
lateur strict et avare des sequins et des baiocchi , le géné- 
reux champion de la liberté qui ne considéra sa fortune en- 
tière et sa vie que comme de Icgerssacrifices, s'ils pouvaient, 
ne fût-ce que pour un jour, avancer cette noble causeTMal- 
gréses hauts prijugos arisloeraliques, nous avons vu avec 
quelle ardeur il se lança , non théoriquement , mais de sa 
propre personne, dans les mouvements des carbonari ita- 
liens. Ses sympathies se déclarèrent partout sans réserve 
pour tout mouvement populaire libéral; il marchait avec 
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les masses à la conquAte de la liberLé , et sa mort a scellé 
sa TÏe. 

tfne question s'est élevée cependant , non sur la sincérité 
d'un dévouement ainsi consacré , mais ob a demandé si cet 
amour sans bornes de sensations , d'excitations , nécessaires 
pour aiguiser cet esprit qui sur tout et sur lui-même se 
roulait et s'usnit incessamment , n'avait pas (;tp la principale 
impulsion qui le poussa dans sa carrière politique , comme 
il avait plus ou moins inSuê sur tous les actes de sa vie; on 
a demandé si, comme AlHeriettantd'autresarislocradquea 
amants de la liberté , il n'eût pas reculé , au moment do 
triomphe, devant les conséquences de ses doctrines de ni- 
vellement ; et si , zélé h jeter bas ceux qui étaient au-dêtnu 
de son niveau, il ne se serait pas refusé au travail d'élever 
ceuï étaient placés au-dessoiu? 

Sans doute cette soif tie renommée que rien ne peut 
étanclier , ce besoin (Immolions nouvelles que rien u'apaise, 
contribuèrent à renlr^iiiier sous les drapeaux (le la liberté: 
destiné à d'éternels désenchantements par cette étrange 
union d'une imagination créatrice qui donnait corps et vie 
i des milliers d'illusions, et d'one aagacité réfléchie et in- 
vestigatrice qui en découvrait le vide, il n'est que trop cer- 
tain qu'il n'aurait pas long-temps parcouru le sentier qu'il 
se frayait avec tant d'ardeur, sans voir se flétrir à chaque 
pas les espérances dont son esprit fécond l'avait semé. 

En politique, comme partout, son ambition, d'accord 
avec la nature , le plaçait au premier rang. Jamais son haut 
vol ne se fAt rabaissé au-dessous de ce qu'il y a de plus no- 
ble et de plus désintéressé en patriotisme. On se rappelle 
ce passage d'un de ses journaux : » Être le premier, non 
le Âctateur , nos le Sylla, mais le Wasbinglon, l'Aristide, 
le guide en talent et en verta, c'est venir après Dieu. ■ 
Avec de si nobles, de si pures notions d'une haute situa- 
tion politique , il était impossible qu'il ne regardât pas avec 
dédain quelques-uns des sentiers qui y conduisent, et que 
dans ses rapports avec les sales iDstnimenta que les chefs 
V. S3 
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populaires sont parfois contraints de manier , sod amour 
de In vérité, son sens délicat del'boiiaeur, sa haine del'in- 
juslice, ne produisissent de tels froissemenis, que l'éloigne- 
ment cl le dcgoùt en fussent l'inévitable suite. Le mélan^ 
avec les inférieurs, auqncl doit se soumettre tout démago- 
gue, cessant biynlot d'arnusiir son esprit par la nouveauté 
ol ie ridicule , eût clioqué son ];oût , morlilîé son orgueil : 
ilanspliis d'une de ses lettres ,oii voitcombien la camaraderie 
populaire avec le parti radical de la Grande-fiertagne lui 
convenait peu. 

Hais, en accordant tont cela cela, il ne s'ensuit pas 
qu'tiMs fait engagé il n'eût pas persévéré jusqu'au bout , et 
que même , contraint de dire avec Cicéron ; " Nil boni 
prœtereautam « , séparant la cause de ses indignes soutiens 
il ne se fût altiicbé inébranlablement â elle tout en en mé- 
prisant les appuis. En regardant en arrière sur tout le passé 
de cette vie , maintenant si près de son terme , nous voyons 
su milieu de toutes ces inconstances , du toutes ces appa- 
rentes variations , une suite de vues et <le principes desquels 
il n'a jamais sensiblement dévié. Le colonel Stanbope avait 
bien jugé et décrit Byron , lorsqu'il dit ï « Son esprit est 
versatile et tenace , il vacille , mais pour revenir constam- 
nient à certains principes invariables. » En mettant tout au 
pire, si l'orgueil l'avait empêché de descendre dans les rangs 
du peuple , du moins il n'aurait jamais passécomme Alfieri 
dans ceux de ses ennemis. 

Après avoir vu échouer ses espérances si ardentes sur la 
dernière lutte entre l'Italie et ses oppresseurs , on peut 
juger avec quel soulagement il se tourna vers la Grèce , 
d'oi^ l'esprit de ses rêves poétiques prenait tout à coup un 
essor inattendu : l'empressioa de fraîcheur et de beauté 
que son matinal voyage en Orient lui avait laissée était telle 
que lorsque ses aspirations vers une vie errante revenaient , 
c'était vers l'Olympe azuré qu'il tournait ses regards avec 
amour ; dès qu'il eut adopté l'Italie pour patrie, ce pen- 
chant perdit par degrés de sa force , et les liens domestiques 
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donnèrent plus d'empire à cette répugnance pour tout chaa- 
gement de résidence , qu'il arait eu peineà Burmonter lors- 
qu'il était question de quitter Ravenne. 

Depuis cette époque sn vie ne s'était pas rassise , il par- 
tageait le sort précaire des amis auxquels sa fortujie était 
enchaînée : et c'est alors que la Grèce s'offrit ù lui , et que 
s'alliinaa ce désir de prendre part au triomphe de la liberté 
dans les champs où il a^ait déjà tait de si riches moissons 
pour l'immortalité. Il avait parcouru jusqu'au bout l'un 
des vastes senliers de la renommée, et il voyait a'ouvHr de- 
vant lui une route plus dangereuse, mais plus belle peut- 
être encore. 

Dans plus trmic di; sps Ifllres, je [rouvc (les preuves que 
les i^loii os , k;. lioiiueurs littéraires ne suffisant plus i cet 
espi il (lo H-u . Si je vis dix ans <lc- plus , uiV'C rivait- il , vous 

ïcrroi que uc n'est pss fait de moi Je ne parle pas en 

littérature, cela, co n'est rien, — et je ne pense pas que 
ce fiU là ma vocation; — vous verrez que je ferai quelque 
chose, si le temps et la fortune le permetlent.... Je doule 
seulement que ma constitution y tienne » . ajoutait-il encore, 
par une espèce de triste et trop juste prévision. 

Dans son zèle pour l'Iialie , il l'eût servie avec le mûjne 
chevaleresque dévouement que la Grèce, et le soudain 
naufrage d'une cause si pleine d'espérances !'aHli{rca d'au- 
tant plus profondément, qu'il connaissait quelques-uus 
des braves cœnre, des patriotes sincères qui s'y_ étaient 
jetés. Le dégoût que laissent derrière eux des plans avortés, 
et l'opinion qu'il avait conservée que retclavage itaitMré- 
ditavv en Grèce , le tinrent quelque temps daus l'hésita- 
tion et le doute. Incertain qu'il était que jamais les Grecs 
travaillassent à l'œuvre avec assez d'emportement et de 
suite pour triompher, ce no fut qu'au printemps de cette 
année que la continuité tic la lulte, non ses succès, lui 

c'était la nécessité de se séparer pour un temps de madame 



200 MEMOIRES 
Guiccioli, qui aurait roula partager avec lui tout péril, 
mais qu'il ne pouvait exposer aux chances d'une vie trop 
rude . même pour des hommes. 

Au coin m eu ce ment du mois d'avril , il reçut une visite 
de M. Blaquière , qui se rendait on Grèce , chaîné par le 
comité, formé depuis peu û Loniires, do recueillir des in- 
formations exactes sur l'état présent et les espérances pro- 
bables de ce pays. D'après ses instructions , il devait abor- 
der il Gênes et voir lord Byron; Icbillet suivant, du 5 ami, 
montrera avec quelle cortÛalité le noble poète entrait dans 
les vues du comité. 

Moa CHER MOSSIEUR , 

" Je serai ravi devoir, et plus tôt que plus lard , vous et 
voire ami gree ; je vous attendais depuis quelque temps , et 
vous me trouverez cliez moi. Je ne puis vous exprimer avec 
quel intérêt j'entre dans la cause; les espérances que je 
nourrissais d'dtrc témoin de la délivrance de l'Italie ontpu 
seules m'empêcher, depuis lonff-temps, de retourner ftiîre 
le peu que je pouvais de ma personne en cçtte terre, 
qu'il y a honneur seulement à avoir visitée. « 

Peu après cette entrevue avec M. Blaquière , une com- 
munication plus directe s'ouvrît entre sa seigneurie et le 
comité. 
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A. M. BOWHING. 

Giaa.lamùim. 

« Monsieur, 

>• J'ai grand plaisir k vous accueer réception de rotre let- 
tre et à recoanallre l'hoaneur que me fait le comité j je 
tttchera! de justifier sa confiance par tous les moyens qui 
sont en mon pouvoir. Mon premier souhait est de me 
rendre moi-mâme dans le LoYiiut, où je poui cai, sinon 
faire avancer la cause, du muiiii obtenu' li;s i[ifoi'iniiiioiis 
nécessaires au comité jioiii' ilinc.er son ai;liou. Mon ancien 
séjour dans ce pays, ma facilité à parler Tilalien ( aussi ré- 
pandu en Grèce que le français dans les parties plus poli- 
cées da contînent ) , une légère connaissance aussi du 
romaique, me donneront quelques-uns des avantages de 
l'expérience. La seule objection è ce projet est d'unenature 
domestique, et je tâcherai de passer outre. Si j'échoue , je 
ferai de mon mieus où je suis ; mais la pensée que là-bas 
j'aurais pu faire pins pour la cause sera pour moi une 
source delcruels regrets. 

Les dernières nouvelles du capitaine Blaqui^re sont 
d'Anc6ne, où il s'est embarqué avec un bon vent pour 
Curfou , le 8 du mois dernier. Ha dernière lettre, de lui 
personnellement, était datée de Rome ! on lui avait refusé 
un passeport pour traverser le territoire napolitain, et il 
l'eveaait remontant la Romagne pour gagner Ancdne. Il 
paraît cependant que peu de tempe a été perda par ce 
délai. 

1. Le principal matériel qui manque aux Grecs semble 
être, d'abord, un parc d'artillerie decampajfnc, artillerie 
légère et propre au service des montagnes ; secondement , 
de la poudre h canon; troisièmement , un approvisionne- 
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ment d'hApîtal. Le mode de transport le plus rapide est , à 
ce que j'apprends , par Hydrs , adressé à M. Negri , le mi- 
nistre. Je comptais enTover uncRorlaiiiG provision des deux 
derniers articles, non gronde, maïs sulïisniile pour un 
particulier qui veut prouver sl's lions souliuils pour la 
Grèce; mais j'attends, parce que si j'y vais moi-même je 
porterai mes envois. le ne compte point limiter puremeuL 
i cela ma contribuUoD personnelle, surtout si je puis aller 
moi-même en Grèce ; car alors je consacrerais toutes les 
ressources que je pourrais réuulrâ avancer le ^rand œuvre. 
Je suis en cnriespnndance avec le signor Nicolas Kamelaa 
(bien connu de M. Hobhouse), qui est maintenant à Pise ; 
ses durniùrcs inrornialions établissaient seulement que les 
Grecs s'occupaieiil dor|iauiscr leur j;onvfirn(-ment à l'iiil^- 
(BV«(,r et les détails d'admiiiistialioii : ceci semblerait in- 
diquer de la eécuritii ; la j;oerre est cependant loin d'être 
terminée. 

x Les Turcs sont use race obstinée , comme toutes les 
guerres antérieures l'ont prouvé , et reviendront àla cbarge 
pendant des années , quoique battus , comme il est à espé- 
rer qu'ils le seront. Mais , dans aucune hypothèse , les tra- 
vaux du comité ne peuvent être regardés comme vains ; car , 
même eu supposant les Grecs assujettis, dispersés, les 
fonds qui pourront être employés à secourir et réunir leurs 
restes, à alléger ainsi en partie leur détresse, cl à les met- 
tre en élatde trouver ou de se créer une patrîe(comme 
les émigrés d'autres nations ont été forcés de le faire), 
■ sertMit encore une bénédiction ponr ceux qui donnèrent 
et cens qui reçurent. " C'est œuvre à la fois de justice et de 

i' Quant à la formatinn d'une bri^^tit; ( dont H. Hobhouse 
parle dans la courte lettre ifui lenlei nie celle à laquelle 
j'ai l'honneur de l'épondre) , je mi', hasarderai à avancer 
(purement comme une opinion inspirée pliilot par le triste 
essai que l'on a tenté en embarquant des brigades pour le 
service de la Colombie , que par aucune expéi ience faite 
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af eo quelque consiencc en fciveur de la crége ) que l'iilieii- 
tion du comilé devrait plutôt se dirijjer vers le choix d'op- 
fiert eipérîmentés que vers l'enrôlement Je soldats any^t> 
brutes , ces derniers étant assez (ji^néi'alement mutins et 
de peu de serrice dans une guerre ii'i'égu Itère , surtout 
combattant pour des étrangers. Un petit corps de bons 
officiers, spécialement d'artillerie, un int;i^nieur, et des 
appro?isîon Déments du genre de ceus que le capitaine Bla- 
quière indique comme de la plus urgente nécessité, en 
aussi grande quantité que le comité le jugera convenable , 
seraient, ce me semble, d'un très-grand secours. Il faut 
choisir des officiers qui aient servi sur la Méditerranée, 
quelque teinture d'italien étant chose presque indispen- 
sable. 

Il serait bon aussi qu'ils fussent avertis qu'ils ne Tont pas 
li se goi^er de beeFstake et de Porto , mais que la Grèce , 
qui depuis longues années n'a pas été abondamment 
pouiTue de bonne cbèrc , est plus que jamais le pays des 
priealion» en tous genres. Celte remorque pourra paraître 
superflue , mais elle m'a été inspirée par l'observation. J'ai 
vuqueplusieursofBciers étrangers, italiens, français, etmènie 
allemands, quoiqu'on plus petit nombre de ces derniers, 
sont revenus dégoûtés : ils s'étaient imaginé qu'ils allaient 
en partie de plaisir , ou jouir d'une haute-paie , avec pro- 
motion rapide et service modéré. Ils se plaignent aussi 
d'avoir été mai reçus par le gouvernement ou les habi- 
tants. Mais lu plupart de ces raécoiilcnts ne sont que des 
aventuriers attirés par l'espoir des grades et du pillage , et 
trompés dans leur attente. Les Grecs quej'ai vus repoussent 
avec énergie l'accusatioa d'inhospitalité , et déclarent qu'ils 
ont porta^ leur pitance, jusqu'à la dernière miette, avec 
les volontaires étrangers. 

» Convaincu comme je le suis que le principal objet du 
comité est L'ÉKANcip&Tion de la Grèce , sans aucune vue 
intéressée, je u'aurais pas besoin de vous retracer les très- 
grands avantages que l'Angleterre pourra retirer dessuccès 
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des Grecs, et des relations corn merci a les qui probablement 
en seraient le résultat; mais cette considération aura sans 
doute quelque poids sur la généralité des Anglais, dans 
leur passion actuelle pour lout genre de spéculation, lis 
n'ont que hire de traverser les mers américaines, ils en 
trouTeront là une plus digne d'être explorée, et plus près 
de la patrie. Les ressotirces mÛRiu qu'offrent les seules ilcs 
grecques pour les populations qui émigrent sont inappré- 
ciables et le bon marché en temps de paix de toutes les 
clioses; non-seulement tiéoetsairet , mais de Itua ( btx» dê 
nature, veux-je dire), les fruits, les Tins, lluiile, etc., 
surpasse de beaucoup tout ce que l'on raconte da Cap , de 
la terre deVanDiemen et autres lieux de refuge que les po- 
pulations anglaises ront chercher par delà l'Océan. 

n Je prie le comité de disposer de moi de toutes maniè- 
res. Si je suis favorisé de ses instructions, j'essaierai de les 
remplir à ia lettre, qu'elles s'accordent ou non avec mon 
opinion peraonelle, etc. ■ 

P. S. «La meilleure réfutation des diatribes de Gell, 
ce sont les travaux actifs du comité. Je suis trop ardent 
dans la controverse pour me charger de celle-ci je crois 
que si K. Hobhouse l'aToit prise en main , j'aurais peu d'oc- 
casions de le fatiguer d'une oide superflue. Si je vais dans 
le pays, je tâcherai de vous en faire passer des renseigne- 
menls aussi ex.icis et impartiaux que les circonstances le 
permettront. 



H Je lui ai donné ( à M. filaquiëi-e ) une lettre d'intro- 
duction pour lord Sydney Osborne à Corfbu : mais comme 
lord Sydney est au serrice da gouv«aemeut , sa réception 
sera nécessairement eîreotupeele, ■ 
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AU HÈME. 

Ciact , 21 mal 1623, 

« J'ai reçu hier la lettre du comit-û datée du 14 mars ; 
je ne sais d'où vient ce délai. Elle m'a étuexpédiOe de Paris 
par Gali^ni,qui marque qu'elle lui a été remise par un 
M. Gratlan, etqa'il ne l'a eue entre les mains que quatre 
jours. J'ai à peine besoin de dire que j'accepte avec joie la 
proposition du comité , et liens à grand honneur d'âlre jugé 
digne d'en faire partie. J'ai aussi des remerctmenls à tous 
adresser pour la flatteuse letli e qui l'accompagni;. 

■ Deusjeuneï Allemands, rcstudc la barulc du géné- 

h fiènes dans le plus dc'liloroblc état , sans paui sniis lii son , 
sans souliers. Los AiitricJiicns les avaient chassés de leur 
territoire ù leur débarqueuionl à Trieste; et, forcés de se 
rendre à Florence, ils étaient venus de Livourne ici avec 
quatre linret toscanes ( près de trois francs ) en poche. Je 
leur aï donné vingt éous génois { environ cent trente-trois 
francs , monnaie de France ) el des souliers neufs ; avec cela 
ils pourront ga|>;iier la Suisse, où ils disent iju'ils ont des 
amis. Tout ce qu'ils ont pu lever d'ailleurs â Gfuessc monte 
à trente foui ; ils ne se plaignent pas des Grecs, mais disent 
avoir souffert surtout depuis leur arrivée en Ilalie. 

" J'ai éprouvé leur véracité 1' par leurs passeports el pa- 
piers ; 2' par la topographie , les questionnant sur l'Aria , 
Argos , Athènes , Missoloughi , Corinilte; et 3' en les fai- 
sant parler inmat^ue. J'ai trouvé que l'un deux, du moins , 
le savait mieux que moi. Ils sont de bonnes familles , et il 
y en a un , Wurtembourgeois , beau jeune homme de vingt- 
trois ans , qui a quelque chose de Sand en lui. L'autre , 
un Bavarois , plus vieux , à face plate moins idéale , est un 
grand, robuste et soldatesque personnage. Le premier 
V. 26. 
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était à l'action d'Àrta , où les philhellènes furent taillés en 
pièces ;i\ni:s avoir tué sis cenls Turcs , quoiqu'ils n'eussent 
que cent cinquante hommes pour faire face à sis à sept 
mille ; liuît seulement échappèrent de là ; et de ces huit , 
trois ont survécu. De sorte que le général Normann (i) a 
campé SCS drôles ou lieu où ils ont été bien poivrés» ; 
pas trois survivnijt sur cent cinquante , et propres à mendier 
le reste de leur vie, 

Cesdcux-ciquittèrentia Grèce, sur le conseil des Grées 
eux-mêmes , quand Churschid-Pacha envahit la Horêe ; ces 
derniers semblent avoir bien agi en souhaitant aaiiver leurs 
allifs quand ils jugeaient la partie perdue. C'était au mois 
de septepibre dernier, 1820; ils errèrent d'Ile en tie, et 
passèrent de ftlilo à Smyriie où le consul français leur donna 
un passeport , et nn charitable eapilaînc passage pour Au- 
cune , d'où ils gagnèrent Trie s te ; ils en ont été renvoyés par 

a lonjom's été pt'ii estimé) ; ils (lisent ijue les Grecs com- 
baltoiit très-bien à leur façon ; seulement, au jiremiar abord 
ils s'effrayaient de tirer leurs propres canons, mais ils ont 
fini par s'y accoutumer. 

■ Adolphe ( le plus jeune) a commandé quelque temps 
à Navarin; l'aulre, personnage plus matériel, - le hardi 
BaTarois dans une heure chanceuse ]> paraît particulière- 
ment lamenter un jeCine de trois jours à Argos , la perte du 
vingt-cinq paras , paie d'un jour d'arriéré, et quelques 
bagages perdus à Tripolitv.a ; du reste, il prend les bles- 
sures , marches et batailles en très-bonne part. Tous deux 
sont simples, pleins de naïveté et sans nulle affectation ; ils 
disent que les étrangers se querellaient beaucoup entre 
eux , pai'ticulièrement les Prançais et les Allemands , ee 
qui provoquait nombre de duels. 

» Les Grecs acceptentlesfiidls , mais Jettent la baîonmtle , 
etne veulent pas dedicipUne. Hier, en royant défiler deuK 

(l> CiUtioD (Is HtHti r, FiliUir. Sliikupcarc. 
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régiments piémontais . ces garçons disaient : o Ab : st nous 
avions eu seulement ces deux-là . nous aurions neiioyé la 
Morée ! » Pour cela il faudrait <nic IcsPicmoniais se con- 
duisissent un peu mieux la quaTcclosAuiridiicns. Nos deux 
braves semblent faire orand cas diici noyau de troupes ré- 
gulières; ils disent (]ue les urers ont des armfs ec de la 
poudre en abondance . mais maEiqtieut di; vivics. de four- 
nitures d'bopito! , co nj I [ d eut 
par-dessus tout. Au deiiieurani. il serait diflicile de dé- 
ployer plus de philosophie pratique que ce reste de « nos 
pauvres gens montagnards » n'en ont montré. Ils ne parais- 
sent nullement abattus, et leur manière de se présenter 
était aussi simple ot naturelle que possihie. Ils dirent tjii'nii 
Danois leur avait appris ici qu'il y avait en ville un An[;lais, 
ami de la cause grecque et que , forcés de mendier pour re- 
é qu'il valait autant com- 



P. S. H Depuis que j'ai éci-il ceci, je les ai revus. Le comte 
Gamba les a invités i déjeûner. Un d'eux compte jinlilier 
un Journal de sa campagne. Le Bavarois s'élonne un peu 
que les Grecs ne soient pas lout-à-fait semlilables à ceux du 
temps de Thémistocle ( qui n'étaient pas non plus fort traî- 
tablcs , par parenthèse ) , et de la difBeuilé qu'il y a à les 
discipliner : mais il est bon homme et tacticien , un peu 
comme Dugald Ualgetty qui insistait sur l'érection d'un 
" fort au sommet de ta hauteur dé Drumsnab i- ou quelque 
chose d'approchant : l'autre ne paraît s'étonner de rien. « 
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A LADY * • * • 



- Mon voyage dcpcnd en partie du comité grec ( en An- 
gleterre ) , en pai-lic des instruclioBs qae quelques person- 
nes maintenant enOr^cepor mission porlicuHère pourront 
m'envoyer. Je suis membre nouvellement élu dudi t comité , 
et mon dessin en me rendant en ce pays serait d'y faire le peu 
do bien en mon pouvoir ; mais comme ii y a des dits et 
contredits à ce sujet, et qu'on ignore jusqu'à quel point 
rinterrention des étrangers est salutaire , je ne sais plus que 
vouloir. Probablement j'aurai bientôt , ou d'Angletcrj'e ou 
de Grèce , quelque chose do décisif. 

Il Quant au défunt personnage (lord Londondcrry) qu'on 
vous a dit que j'avais attaqué , je prétends que la mémoire 
d'un mauviiis miiiittn: est loiil autant soumise à riiivesliga- 
(ion que s:i eondiiile de son vivant. Ses mesures ne meurent 
pas avec lui comme les notions d'un simple particulier. Il est 
de la matière d'njaroiRE , et partout oîi je trouve uq tyraa 
ou un lâche, je le stigmatise d'un ferchaad; je ne l'ei pas 
attaqué plus qu'à l'ordinaire. Pour en venir au Libéral, 
cette publication a été entreprise au profit d'un auteur 
persécuté et d'un trés-digne homme. Mais c'était folie à inoi 
de m'en mêler , et il en a mal tourné , car je me suis &it 
tort sans faire grand bien à ceux que je voulais servir. 

i> Ne vous chargez pa* de me diftndre. C'est peine 
perdue , vous ne parviendriez qu'A vous faire des 

« Les micus ne sauraient être ramenés ni adoucis , mais 
ils peuvent être renversés; et il peut advenir tels événements, 
moins improbables que ceux que nous avons vus de nos 
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jours , qui retourneraient sens dessus dessous le présent 
t[at de choses. iVou* verrtin» -' 



* Je TOUS envoie ce commérage pour que tous puissiez 
en rire ; il n'est bon qu'à cela , si tant est qu'il le soit. Je 
serai ravi de tous reToir , mais ce sera triste si ce ne doit 
Être que pour un moment. » 
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CHAPITRE XIII. 

PrfpiraliË de dlpart pouc li Grèce. — Gcne da Ir •inlo di BjiOD. — En- 
fuitilb|e pralangt. — Adieux loucbants. — Échange de Hinveain. — 
Lord Bjron t'embirque »nr VSerealt, — Gnu temps. — Bctoar à Gè- 
nes. — Superitition du Tendridi. — Pa«»age a Lironroe. — Uommige 
de Giethe et rtpome du poète BDgbig. — Arrivée 1 Cèphalonie. — 
Touniio ù Illiaiiue. — Lettre et mort de Marco Boliirî). — Sitnalion 
de la Grccc. 

Le départ de lard Byron pour la Grèce dcrenaiit déplus 
eu plus probable , il en bAta les préparatifs. Une de ses 
premières démarches fut d'écrire à M, Trelawney, alors à 
Rome , pour le prier de l'accompagner. 

i[ Pourquoi ne viendnez-vous pas avec mot? lui disait-il; 
je ne peux rien sans vous, et j'ai grande anxiété de tous 
voir. De grâce ! venez ; je suis enfin déterminé à parlir pour 
la Grèce; c'est le seul endroit où je fus jamais heureux. 
Je parle sérieusement , et ne tous ai pas écrit plus t6t , de 
peur de vous iâire Tenir pour rien. Tous disent que je pois 
j^ire quelque bien en Grèce : je ne sais comment , — eux 
non plus. — Hais â tont événement , allons I 



Un jeune médecin, le docteur Bruno, sorli du l'util- 
versité avec une très-grande réputation , fut engagé à faire 
partie de sa suite; et entre antres préparatifs pour cette 
cspédition , lord Byron commanda , pour lui et les deux 
amis qui l'accompagnaient, trois casques splendides sur 
lesquels SCS m'iiioincs, jamais oubliées, furent gravées. 
Celle pcliic ciicoLislnnce fit rire en Angleterre , oi"! l'on est 
plus sensible au ridicule qu'è l'héroïsme. L'enfant est 



I>h; L(IK!) liYllOV. ail 
pi'cc lie rUoiiiUie >: v.\:\,t i\n ^ioiix <lic!on , et chez notre 

Ui>vfl(i|>|>i''[-(^[Ll ilrs , |)liis [:iyi\ II'^ iriiaj;iiiiilioiiS fo- 

jour dans les heures les plus sérieuses , les moaients les 
plus solennels de la virilité. Nous retrouvons l'écolier qui , 
nu commencement du premier rolume , se vantait de lever 
quelque jour une troupe de cavaliers en armure noire que 
l'on appellerait les Noir* de Bgron, essayant maiolensnt 
avec ravissement son casque à haut cimier, et rêvant les 
aelions 'glorieuses qu'il accomplira sous son ondoyant pa- 

Une lettre de K. Blaquière, arrivée à la fin de mars , 
donnait les renseignements les plus fevorables , et pressait 
le départ du noble lord, assurant qu'il y avait urgence. 
Quelque encourageantes que fussent les invitations qui ve- 
naient ainsi de tous côtés , et quoique tord Byron îùi 
entièrement décidé à donner dans sa plénitude cette aide 
que Ton prétendait si essentielle , on voit dans ses lettres 
qu'après avoir tout considéré avec sa vue d'aigle , loin de 
se ranger à l'avij des enthousiastes qui réclamaient son 
appui , il n'apercevait pas comment et en quoi son ioler- 
vention pourrait être si décisive. « Malgré son amour pour 
la Grèce , dit celle qui épiait avec tant d'anxiété tous les 
mouvements de son âme ; malgré cette consdence de sa 
force morale , qui lui faisait dire souvent qu'un homm« tH 
obligé de faire quelque choie de plu» pour la tocidti t/ue det 
nerf ; malgré l'attrait qu'avait pour cette âme si noble le 
but de ce voyajje , et ijiioi([u'il filt résolu à revenir sous peu 
de mois en Ilnlie . cependant tons ceux qui l'approchaient 
peuvent témoigner des combats qui déchiraient son cœur A 
mesure que s'avançait le moment du départ, " 

Au doute et au vague fatigaat que le manque de plan dé- 
terminé jetait sur l'entreprise danslaquellc il s'albil lancer, 
se joignait une sorte de pressentiment douloureux qu'il ne- 



Digtosaby Google 



al2 MEMOIRES 
complissait sa propre sentence et devait mourir en Griicc. 
La Teille Au jour où ses amis lord et lady B. quittèrent 
Û6neâ, ilalla les voir pour prendre congé, et resta à causer 
quelques moments atec eux. Il était évidemmenl abatla; 
et après aroir exprimé ses regrets de les voir partir avant 
qu'il pût mettre à la Toile , il continua de parler de 
son voi^gc projeté avec l'accent dudécouregement. «Ici, 
nous Toilà maintenant tous réunis; mais quand, et 
où nous retrouTerons - nous jamais ! J'ai en moi je ne 
sais quel pressenlimeot que nous rous voyons pour la 
dernière fois. Il y a quoique chose qui me dit que je 
ne reviendrai jamais de Grèce. • Il continua quelque 
temps sur ce toD mélancolique, puis il laissa aller sa téle 
sur le liras du solà où il était assis , et fondant en larmes , 
il pleura pendant quelques minutes sans pouvoir s'arrêter. 
Quoiqu'il ne parlât qu'avec lady B"* , tous ceux qui étaient 
présents observèreiit son émotion, et en furent afFectés ; 
tandis qu'évidemment Jioiileux de sa faiblesse, il cher- 
chait à détourner l'atti^ntion, et lieliait quelques sarcasmes , 
accompagés d'une esjji'i^D Je rire 'liistcrique , sur cet effet 

Avant cette conversation , il avait offert à chaque per- 
sonne de la société quelque petit don d'adieu : un livre à 
l'un, une épreuve de son buste de Baitolini à on autre , et 
à lady B'^ un exemplaire de b& Grammaire arménienne, 

ayant en marge quelques remarques manuscrites de sa main. 
Enlaquittant, comnieil lui demandait un souvenir, quelque 
bagatelle qu'elle eût portée , cette dame lui donna une de 
ses bagues; en retour , il détacha de sa chemise un petit 
camée de iSapoléon monté en épinjle, et disant que c'était 
son viens compagnon , il le lui présenta. 

Le lendemain , lady B*** reçut de lui le billet suivant : 
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A LA COMTESSE DE B*** 

Albiro,2juiniBi3. 

■ Ma chère lady B * * ' 

■ Je suis tup»rttiti»ux, et me auis rappelé que les souve- 
nirs armés d'uae poinU sont de msurais augure. Je vous 
prierai en conséquence d'accepter , an lieu de l'épingle , 

la chaîne ci-incluse; qui est de si peu de voleur que yous 
ne devez pas liésilcr. Comme vous désiriez une chose que 
j'eusse portée , je ue puis que vous dire qu'elle l'a été plus 
constamment et plus long-temps que l'épingle ; elle est de 
manu&cture vénitienne , et son seul mérite c'est qu'on ne 
peut s'en procurer de scmLlahle qu'à Venise, ou venant 
de Venise; i! n'y en a point de cette espèce à Gènes. J'y 
joins un anneau que je prie Alfred de garder : il est trop 
large pour être porté ; mais il est de lace , et par là en 
harmonie avec le feu de son âge et de son cai-actère. Vous 
sures peut-être la bonté de m'accuser réception decebîllet, 
et de me renvoyer (pour l'amour du bon présage) l'épin- 
gle, dont je ferai plus de cas maintenant qu'elle vous a 
appartenu une nuit. 



/>. J. " J'espère que vot ner/i vont bien aujourd'hui et 
continueront à aller de mieux en mieux. « 

Dans ce temps les préparatifs pour son expédidon aven- 
tureuse avançaient. Grâce & l'aide de son banquier et sin- 
cère ami , m . Barry de Gênes , il put réunir la somme d'ar- 
gent considérable qui lui était nécessaire ; ce qu'il prit 
avec lui montait à dix mille couronnes en espèces et qua- 
v. 37 
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rente mille en billcls : une parlie avait été empruntée sur 
ses meubles et livres, pour lesquels objets j'ai ouï dire que 
M. Barry avait avancé beaucoup au-delà de leur valeur. Un 
brick anglais, YHerctile , avait été frété pour le conduire , 
lui et sa suite , r\u\ se composait en ce moment du comte 
Gamba, M. Trclaw-ncv- le doclwir Bruno , et Iiuitdomes- 
liqucs, H y ^n.-iit u„i' uq dievaux , îles ;,rmcseldes mu- 

appartenant à son schooner te Bùlimr , qu'il laissait à Gè- 
nes, et une pharmacie suffisante pour traiter ua millier 
d'hommes pendant un ait. 

. La lettresuivante,au secrétaire du comitégrec , annonça 
son prochain départ. 

A M. BOWRING. 

î joillel 1838. 

■ lïous faisons voile le 12 pour la Grèce. J'ai reçu une 
lettre de M. Blaquière , trop longue pour la transcrire en ce 
moment, mais très-salisfaisante. Le gouvernement grec 
m'atlond sans délai. 

Selon le désir de M. B. et des autres correspondants en 
Grèce , j'ai à vous dire, avec toute déférence pour le co- 
mité , qu'une avance , ne fftt-elle que dix mille livret tt«r- 
ling seulement (j'emploie les es près s ion s de H. Bluquière) , 
serait du plus grand secours au gouvernement grec. J'ai 
aussi à recommander fortement de (enter un emprunt pour 
lequel les députés qui se rendent maintenant en Angleterre 
oifriraient des sûretés suffisantes. 

" Pour mon compte , j'emporte en argent ou billets pres- 
que 9,000 livres slerliujf que j'ai fait de mes fonds en Italie 
et de mon crédit en Angleterre : il faut nécessairement que 
je réserve une portion de cette somme pour ma subsistance 
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et celle Je ma suite; ma volonté est d'employer ie reste à 
cetiuimeparailra le plus vraisemlilabtemeiil utile à la cause, 
lùdiaiiuravuir toute assurance préalable que je ne l'applique 
pasii quelque spéculation individuelle. 

■■• Si je i-este en Grèce, ce qui dépendra ]i[-iLir,i|ialeiiieat 
de l'utilité présumée de mon séjour, selon lopinioii des 
Grecs otix-mëmes; bref, si je suis bien reçu par eux, je 
contÎD lierai , durant ma résidence au inoiits , à consacrer 
une portion de mon revenu présent et futur (ce que j'en 
pourrai épargner s'entend) à l'avancemeaC de l'œurre. Je 
puis , du moinsje pouTais autrefois , endurer des pnvations, 
je suis accoutumé à l'abstinence , et quant à la fatigue , j'ai 
été un assez robuste voyageur j ce que jé suis maintenant , 
je ne saurais le dire j j'essaierai. 



P. S, " On csprime une jjrande anxiété pour avoir une 
presse et des types , etc. Je n'ai pas le temps de m'en oc- 
cuper, mais je les recommande au souvenir du comité. Je 
présume que les caractères j en partie du moins, doivent 
être grecs. Ils veulent publier des bulletins et peut-être uq 
journal; probablement en romaîque, avec traduction ita- 
lienne. ■ 

Tout était prêt , et le 18 juillet lord Byroa et sa suite 
couchèrent à Bord de {'Hercule. Au lever du soleil ils sor- 
tirent du port, mais, faute de vent, restèrent en vue de Gè- 
nes lout le jour, La nuit il fit un brillant clair de lune , 
mais le vent était deveiLu violent el contraire , et pendant 
quelque teaqjs le daiijjer fut /{rand. Lord Byron resta sur 
le i>onl durant l'orage , occupé , avec l'aide de ceux qtic le 
mal de mer n'avait pas mis liors de service, à empêcher 
qu'il n'arrivât accident aux clicveaux qui , ayant été mal at- 
tachés, s'étaient écbappés else blessaient l'un l'autre. Après 
avoir fâit tête au vent pendant trois ou quatre heures le 
capitaine fiit enûn obligé de faire voile pour Gènes, et ren- 
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Ira dam le port à sis heures du roatia. Ba reprenaat terre 
après cette tentative peu encourageante , x lord Byron (dit 
le comte Gatnha) devint pensif, et remarqua qu'un Scheui 
conimenccrncnt de campagne était presque toujours de bon 

Je crois avoir dît qu'entre antres superstitions il était 
porté à regarder le vendredi comme un jour malheoreux. 
Veu après son arrivée & Pise , une dame de sa connaissance, 
le rencontrant sur le chemin de sa maison oi^ elle allaitrec- 
trer , et supposant qu'il était venu la voir , lut proposa d'y 
revenir avec elle. " Je n'ai pas élé chez vous , répondit-il ; 
car juste comme j'arrivais ù In porte, je me suis souvenu 
que c'était vendredi; cl n'aimant pas à faire ma première 
visite ce jour-là , je m'en retourne, n On raconte même qu'à 
Gênes il renvoya un tailleur qui lui apportait UB habit neuf 
en ce jour de mauvais augure. 

Après tout cela , il est étrange de dire qu'il mit à la voile 
pour la Grèce un vendredi; et hien que le résultat funeste 
doive être pris en considération par les supers tîlieuK, il 
paraît que cette crainte enfantine avait au fond peu d'em- 
pire sur l'esprit du noble lord , ou que lesscntimeols exal- 
tés qui le guidèrent en ce moment dominaient toute sensa- 
tion puéi'ile , puisqu'il n'y pensa pas du tout. Au fait, mal- 
gré les paroles en cou rageantes qu'il adressa au comte Gamba, 
les pressenti m eut s de sa fin prochaine semblent avoir été 
trop profonds et ti-op sérieux, pour s'accrolii-e par un ai 
frivoleiiicident. Ayant témoigné ledésir, en prenant terre, 
de revoir son palais qu'il avait laissé qus soins de M. Bap7 
pendant son absence , et que madame Guiccioli avait quitté 
le malin même, il s'y rendit, accompagné du seul comte 
Gamba. " Sa conversation , dit ce dernier, prit un tour mé- 
lancolique pendant toute la route ; il parla beaucoup de sa 
vie passée et de riucartitude de l'avenir. " Où serons-nous, 
disail-il , 'liiiis nnuii? - C'éluiE. ajuiilu sou ami , cuniine une 
triste prophéliîi ; car le inéme jour du niftiiie moi= , l'année 
d'après , il fut descendu dans la lombe de ses ancêtres, h 
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DE LORD BYRON. 217 
Il fallut uu jour presque entier pour réparer les arories 
du vaisseeu, et lord Byroa en passa la plus grande partie 
aTec M. Barry daas quelques jardins prés de la ville. Sa 
ConTersalion y conserva la même empreinte lugubre ; et sa 
manière d'envisa^r l'entreprise où il se lançait paraissait 
tellement sombre , qu'un sentiment tout dévoué d'honneur 
et de devoir peut seul l'avoir engagé à y persister. Le soir 
de ce même jour il mit à la voile, et dès-lors tout-à-fait dé- 
voué k la cause , et rompant avec fion premier mode d'esia- 
tence, l'aptitude de son esprit à secouer toute oppression , 
soit BU dedaus , soit au dehors , commença à se déployer 
dans toute son énergie. Lui, si abattu sur le rivage, ne se 
trouva pas plus tôt bondissant de nouveau sur les vagues, 
que la vigueur de son âme , si pleine de vie , se fit jour- 
Dans la brise qui soufflait autour de lui , les parfums, les 
souvenirs de la Grèce, la voix de sa jeunesse parlaient tout 
à la fois, et mSme ses titres passés comme poète se fanaient 
devant ceux de héros, de libérateur, auxijuels il aspirait. 
Son amour pour la liberlé, sa généreuse ardeur, sa soif 
d'aventures et de gloire, tout se réveilla. Les présages fu- 
nestes qui murmuraient encore au fond de son coeur no 
faisaient que lui rendre celte nouvelle phase de vie plus 
pi'écieuse en sa brièveté même qu'il voulait immortaliser. 

a Farte , c porta un dcsio d'ctcma ed aima 
Gloria clie a nobit cuor è sferza e sproiie ; 
E Di^DaDÎme împreso intenta hn l'aima , 
Ed ituoKla cote oftrar dispone. 
Gir fra i neroicl *tit a a^reiio o palma 
Acquitlar. ■> 

Après un passage de cinq jours, il arriva k Lïvourne , oi^ 
l'on crut nécessaire de Inuclinr pour prendre à bord un sup- 
plément de poudre il canon et nuit es muiùtions anglaises que 
l'on iie pouvait se proeurer ailleurs. Ce fut là que , au uiy- 
mcut où tous SES souhaits paraissaient être de rompre avec 
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sa gloire passée et toutes les associations poétiques qui pou- 
vaient jeter un vernis de romanesque sur son entreprise, 
il reçut unemarquesîfiatteuse de rajiniratioad'un des deux 
hommes du siècle qui seuls pouvaient (lisputer arec luien re- 
nommée littéraire. Les vers suivants , que j'inscris dansleur 
langage orginal ( une version ne pouvant en donuer qu'un 
impariaile idée ), étaient adressés au noblelord par Gœtbe : 

a Ein freundlich Wort kotiimt eïncs nach dem aDdorn 

VoD SûdcD her und bringt uns froho Slanden ; 

Es Tutt OUI auf zum Edelglen tn wandcrn , 

ïTicht ist dar Geist , docli isl der Fuss gebuoden. , 

a Wie soll Id. doTH, [.Icii i^l.^n b.i;; bcgleilel, 
Niin ctwas Ti Liiilitli's iii die l 'cinc sage» ? 
Iboi dei' sicli selbst iiii IniiL'istcii bcslreitet, 
Starlc angawonbt dos tiofslo Web zu tragon. 

« Wohl sey ihm dach, wenn er sicb scibst empfîndet! 
£r vage seibst sîch hach beglûckt lu nenneD , 
Wenn Mubeukrafl die Scbnienen ùbervrindet, 
Uod yiie ich ibn erkaont mog'er sicb Lennen. 

Ces stances avaient été envoyées à Géncs, mais elles n'y 
trouvèrent plus celui qu'elles allaient chereliei' , i! semblait 
même être hors d'atteinte^ cependant ce salut cordial l'at- 
teignit encore à Livoume , au moment où il se rembarquait 
Ie24 juillet 1823. Ilyrépondit ainsi: 

. Illustre *(V, 



■ Je ne puis vous remercier comme je le devrais de vos 
vers, qui me sont envoyés par mon jcuiiL' ami M. Sltrlinj" ; 
je serais mal venu d'^iilleurs ii pivti'iidre l'aire écliiuige de 
poésie avec celui qui, depuis cinquante ans, est le souve- 
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DE LORD BYROK. -M'i 
roin sans rÎTous de la littérature européenne. Il i'.iui âtinc 
que TOUS acceptiez l'expressio Dde ma sincère reconniiissaiico 
ea prose, et encore en prose écrite à la hâte, carjepars 
encore une fois pour la Grèce , et suis entouré de tous les 
embarras et fracas de circonstance qui laissent à peine un 
moment pour vous parler de ma reconnaissance et de mon 
admiration. 

Ayant feit ïoile de Gênes il y a quelques jours , j'y ai 
été repoussé par une raffiile, et, reparti de nouveau, ai 
touché ici, àLivourae, ce matin, pour recueillir quelques 
passagers grecs qui retournent dans leur malheureux pays. 

" J'y trouve vos vers et la lettre de M. Sterling, et ne 
pouvais avoir plus heureux présage , plus agréable surprise 
qu'un mot de Goethe tracé de sa propre main. 

il Je retourne en Grèce , et vais voir si j'y puis être bon 
à quelque chose. Si j'en revenais jamais , j'irais à Weimor 
TOUS offHr le sincère hommage d'un de ces admiratenrs que 
vous comptez par millions. 

J'ai l'honneur d'être , toi^ours, et plus que jamais, 

» Voire obligé , 

» Noël BrHolt. • 

De LiTOurnc, où il fut joint par lU. Hamilton Browii, 
après un passage trés-favorable de dis jours, il jeta l'ancre 
à Ai^ostoli, principal port de Géphalonie, 

Croyant !i propos d'établir dans une des lies Ioniennes 
un poste d'observation d'où il pût juger de !'i;lat des affai- 
res avant do deccndre sur le continent , il clioisit Céphalo- 
nie de préférence , à cause du résident , le colonel Wapier , 
dont il coauaissiiit li's liileuls et les syjiliineNls libérju\. 
L'arrivée du rlicl' d'une i'X|K;dilion faitii si évidemment 
dans l'inlénll des insurjjcs pouvant embarrasser les autori- 
tés locales , vu le parti douteux qu'avait adopte la politique 
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angUise , il crut prudent d'attendre à liord les informalions 

sur le gouTernement grec , d'après lesquelles il défait agir 

désormais. 

La Tenue d'un homme d'une si liaute célébrité fit nolurelle- 
ment grande senaaiioftpai'mi les Grecs et les Anglais d'Argo- 
stoli, elles premiers rappo ris de ces derniers qtcc leur noble 
hôte excitèrent de part et d'autre la plus agréable surprise. 
Les compatriotes de lord £yron , qui , dupes de foules 
les exagérations répandues sur son compte, s'attendaient 
à une fi-oideur insultante , trouvèrent un accueil affiible, 
ouvert, gracieux , dont le charme était d'autant plus, irré- 
sistible qu'il était moins pi évu ; et de son côté il fut agréa- 
blement flatte, touché mûme de l'empressement respec- 
tueux avec lequel il fut accueilli. Ou cite, entre autres 
mots sentis, sa réponse au loasl ijul lui fut porté daus un 
dîner que lui donuèrent les olKciers de la garnison. « 11 
craignait , leur dît-il en les remerciant , de ne pouvoir ex- 
primer sa gratitude comme il le voudrait , ayant contracté 
une si longue habitude d'une langue élangère , que ce n'é- 
tait pas sans difficulté qu'il pouvait rendre ses sentiments 
dans toute leur force en la sienne propre. ■ 

En attendant le retour des messagers qu'il avait dépê- 
chés à Corfou et à lUissolonghi. il fit une touruée à Ithaque , 
séparée de Cépbalouic par un petit détroit. Se rendant ii 
Valhi, capitale de la petite tie , clie/ le capitaine Kuoï, 
consul , qui l'avait inïité , il visita la grotte où , d'après les 
traductions, Ulysse déposa les présents des Fhéaciens. 
■ Lord Byron ( dit le comte Gamba } monta dans la grotte , 
mais la hauteiir et l'escarpement du rocher t'empéchèreat 
d'aller jusqu'aux ruines du château , où j'eus moi-même 
qaelque peine à parvenir. Lord Byron , s'asseyant dans la 
caverne, avait pris un livre , mais il s'endormit. Je réveil- 
lait mon retour , et il me dit ijue j'interrompais le r^ve le 
plus agréable qu'il ei\l t'ait lii; sa \[e. .p 

Quoiqu'il donnât , comme dans son premier voyage , la 
préférence aux attraits sauvages de la nature sur les asso- 
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duliuiis claàsiqiu's do l'art ol tlu l'hisloiii; . cc|ie[i(l:iin il se 
joignait avec iiiliT^l ùlons )ii''leriii;ii;râ vers ies lieux consa- 
crés par la Iradition. A la loiiUiiK^ irArcihuse le consul 
fit préparer une coll.itioii pour lui et sa sodété. A l'Bcole 
d'Homère , comme sont appelés quelques débris uon loin de 
Chioui, il rencontra un vieil évôque réfuji[ié , qu'il avait con- 
nu treize ans auparavant eu Livadie, et causa avec lui de 
ces temps écoulés, avec une vivacité, une fratclieur de 
souvenir qui Inissiiient loin en arriére la mémoire liésitaulc 
(îu vieux prélat. Les Bains , que h liMclilion doinie à Pé- 
nélope, n'écliappéreiit pas à ses luïesligatious , et i|uel<p:e 
sceptique qu'il ait pu être quant â ces localités supposées , 
jamais il n'offensa les indigènes en émettant la plus légère 
objection sur la réalité de leurs traditions imagninaires. 
Loiu de là , sa politesse , sa bienveillance lui [gagnaient h 
tel point l'admiration de tous les Grecs qui le voyaient, 
qu'on ne parlait de lui qu'avec enthousiasme. 

Cette philanthropie libérale et toute de eœur qui diri- 
geait maintenant ses vues trouva même , durant son court 
séjour à Ithaque , de nouvelles occasions de s'exercer. Ap- 
prenant que quelques pauvres familles eu fuite , deScio, 
Fatras et autres lieux , s'étaient réfugiées là , non-seulement 
il remit 3 , 000 piastres au commandant pour venir à leur 
aide, mais, grâce à sa générosité , une fiimille nombreuse, 
qui avait été dans une situation opulente à Fatras , se vit i 
mémo de relever ses affaires et do retrouver quelque bïen- 
ètre, La fille ainéc devint maîtresse d'une école établieli 
Ithaque , et elle , sa sœur , sa mère , n'ont jamais pu nom- 
mer lord Byrou sajis donner cours aux plus profonds senti- 
ments de reconnaissance , d'affec-.fion , et de re;;rets de sa 
mort prématurée. 

Au bout de huit jours, il revient de cette escuraion , k 
bord de l'Hercule , où l'un de ses messagers lui apporta une 
lettre du brave Marco Botzaris , que cet envoyé avait laissé 
dans les montagnes d'Agrafà. Toilà ce que ce brave écri- 
vait à lord Byron ; 

T. 28 
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■ Votre lettre et celle du vénérable Ignace m'ont com- 
blé de joie. Votre Escellence est justement l'homme qu'il 
nous fallnit. Que rien ne vous dclourne de venir dans cette 
partie de la Grèce. Les enciemis qui nous menacent sont 
nombreux; mais, avec l'aîdc de Dieu el de Voire Kscellence 
ils trouveront une rcsistoiice convenable. J'ai quelque peu 
ù faire coltu nuit contr e un corps de siï à sept iiiillû Alba- 
nais canipcù pi ùs d'ici. Après demain je partirai avec (juel- 
ques compagnons d'élite pour rcnconti-er Votre ExceUence. 
Ne tardez pas. Je vous remercie de la bonne opinion qae 
vons arec de mes compatriotes, laquelle, grftce à Sien, 
vous ne trouverez pas mal fondée ; et je vous remercie en- 
core plus des soins que vous avez pris d'eux avec une bonté 
si grande. 

" Votre, etc. ■ 

L'intuiilioii (le Bolzariâ , dans l'attente tIu débarquemoiit 
de lord Byrou i iUissolonghi , était de quitter l'armée ù la 
hflte, et d'aller recevoir avec quelques frères d'armes leur 
noble allié d'une manière digne de sa généreuse mission ; 
mais la lettre ci -dessus ne précéda sa mort que de quelques 
heures. La même nuit il pénétra avec une poignée d'bom- 
mes au sein du camp ennemi , dont les forces montaient à 
huit mille , et , conduisant sa troupe héroïque sur des mon- 
ceaux de cadavres , alla tomber , frappe à mort , prés de la 
tente du pacha ( r ). 

Les reniercîinejLls du Lruvc Suuliotedaus sa lettre avaieiit 
Irait à ce que venait de faire tout récemment à Céphalonic 
le noble poète , eu prenant à sa paie , comme gardes-du- 
corps , (juai-aiite liommes de cette tribu sans asile. S'aper- 
ccvant cependant que, faute d'emploi, ils se montraient 

(i) tii coiniHÈinoraiion lie cet dr^ncmcnt, une m^diille a été frappée 
la même anni'C en Grèce aïïo celte li(Cliito.! • Lu Crico pleura tu noTL. > 
Celle piice n'est pas muins curieuie comnie enfmice d'art que l'évfnC' 
ment qu'elle rappelle. 
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lui'Lulciits , il les dépêcha bientôt après, armus , équipes, 
approvisionnés , h Missolonghi , alors assiégée du côté de 
terre par des forces considérables . et bloquée sur mer par 
une escadre turque. Uéjii , pour le secours de celte place, 
il avait fàït une offre au {gouvernement, dont il fait men- 
tion en ces ternies : "J'ai ofFerl d'avancer un millier de dol- 
lars \>iu- mm, inmi- Miasotoii;;lii ul Iw Soulioles de Botiaris 
( depuis lué ) , mais 1,; |;ouvcnmnii;)i[ m :, n^iioudu cju'il sou- 
hailait coiiFiirer avuo moi auparavant ; ce qtii veut dire 
qu'il souhaite me faire dépenser mon ar^fciit de quelque 
autre façon. Je prendrai ^ards que ce soit pnnrla chose pu- 
blique , autrement je n'avance pas un para. L'opposition dit 
que l'autorité veut me cajoler, le parli dominant affirme 
que les autres meyeulent séduire : mon lùle ciilreeux doux 
est donc assez difficile. Mais je ne veux rien avoir ;\ faire 
avec les factions, ù moiiisquccc ne soit pour les rapprocher, 
s'il est possihic. >■ 

C'est dans cette position fatigante que lord Byron déploya 
un saog- froid, une prévoyance, un empire .sur lui-même 
qui prouvent qufi les hautes puissances de l'imagination , 
quel que soit l'efEet qu'elles puissent avoir sui' le caractère 
moral , ne sont nullement incompatible avec le hou sens pra- 
tique , la fermeté et la perspicacité qu'exijje le maniement 
des affaires de la vie active. 

La grande difficulé pour l'observateur , dans celte crise, 
était de dislinjjiicr ce qu'il y av;iil de réel ou d'illusoire dons 
lcsiin:(JVCS([iie la Grcccappurt.iil île son fiiliir succès. Le gou- 

et n'avait guère plus d'autorité que de crédit. Leshrauebw 
législative et cxécutive était en opposition perpétuelle, et 
les subsides étaient interceptes par les cheis militaires, pre- 
miers collecteurs des impôts , du droit du plus fort. Avec la 
mulliplicilé des chefs ( cette malédiction de toute entreprise 
populaire } , c'iacun |ionrsi]iva]it un but personnel , et 
tous prêts à prendre l'épéc pour arbitre de leurs différends; 
avec une tlotte armée par des particuliers, et par conséquent 
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précaire; une année appartenant a ses eapilaiues plus 
qu'au gouvernement , et vivant ide pillage plutôt que de 
paie; avec toutes ces causes de dcstracLion , la lutte s'était 
maintenue , et cette durée, à travers trois désastreuses 
campagnes, était à elle seule une véritable victoire. A ccî 
moment-là même , malf;ré la Faiblesse et la division appa- 
rente , on apercevait encore des éléments de succès ijiii , 
accrus de ce qui s'était effectué , promenaient, si les cir- 
constances n'étaient pas trop défavorables , de nobles résul- 

ladépendainuenl des encoun^ments que leur ofiErait 
l'iflcapaoité constante de leurs ennemis , les Grecs tiraient 
aussi.de iaeon formation géographique de leur pays des avan- 
tages semblabli'sà CL'Uxqui avaient aidé peut-être ù élever et 
h mainteuir la noble indépcwlaiice de leurs illustres ancê- 
tres. Montagnards et insiibiires . ils devaient hériter des bien- 
faits do la liberté et du i^unimerce , vl îi travers les cruclics 
souffrances d'uii ioug esclavage , l'uspi it ni de l'une ni de 
l'autre n'était mort dans ce peuple. Griice à une fidélité in- 
violable à son antique ibi , il avait heurcnaenient conserré 
une ligne de démarcation entre lui et ses conquérants, gar- 
dant ainsi pieusement, pour l'iietii-e de la lutte, le plus fort 
de tous les véhicules ; de l'encensoir même Jaillirent les Ham- 
iries de lu liberté. A ci.'s motifs tbndés d'espérance, il faut 
joindre la synipalliie <juVsciloit cclto cause , sympathie qui 
ne pouvait que s'accroîire dès (|u'elle serait juslitiéu par des 
vicloires. 

connue des Turcs , et le peu de faveur qu'accordaient alors 
les cours de l'Europe à toute tentative d'émancipation de la 
part des peuples, étaient de nouvelli» iwsonsds craindre 
que l'heure du succès ne fùt indéfiniment ajournée. On sen- 
tait que cetLe cause tri empilerait enfin , mai.s alors seulement 
qu'elle serait iniVe : les individus pouvaient la maintenir 
vivante , non terminer l'œuvre; c'était à des événemeos en- 
tièrement indépendants des particuliers que l'issue on était 
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réservée ; y[ ccUi^ nivuluLkiii , après (|qu laiit d'àmos géné- 
reuses lui cvnient consacré leurs pensées, leur espoir, Innt 
de broTcs leur sang et leur «ie , derait s'accomplir par des 
mains nouvelles , et sous lïnSuencG de circonstances im- 
prévues. 

Lord Byron vil la Grèce sous cet aspect , quant il la vil de 
plus prés ; lonles ses lettres 1l> prouvent. Ses premières opi- 
nions sur l'effet que l'cselavafie avait produit rlK'7. ce peuple 
no. furoiit pas cl[an(;(.'cs , ([uoiqj'il lînl cnniiite ;ui\ Grecs 
des causes tki U-nr (Iqféiiératioii. Je suis do l'avis de saint 
P!\ul , .lisait-il , il n'y a pus de différence i-ain- les Grecs et 
les Juifs , le carnctére des deux élant é^'^nlemenl vil. ^ Avec 
des éléments semblables , l'œnvrc de la ri-j^énératioii ne pou- 
vait èire que lent j il le sentait , et la pci ie de tout espoir de 
lier son nom à un i-ésullat essentiel et <;r3nd pour la Grèce, 
k quelque bieufiiit durable . donnait au sacrifice qu'il faisait 
de lui-même un plus touchant intérêt que si la conscience 
de mourir pour un noble but avnit été à la fois son aif^uillon 
et sa récompense. Il se regardait , pour eraplovcr une de 

{jntis qui doivent se briser et mourir siu' la rive, nv,in[ que 
la marée , qu'elles précédent et troîneut après elle , s'avance 
dans toute sa banleur. Que signifie le soi , avait-il dit na- 
jjuére, si une seule étincelle de ce qui serait digne du passé 
peut éiri; k\';née brillante et vive encore à l'avenir? — Je ne 
nie relirorai pas, ajnulait-il, quoique je ne Jour croie pas des 
forces suffisnnttsct assez, de cœur ponraller bien loin, Tels 

la cause de î'I[:die , el sa vfe e/sa mort en Gr.'-cc furent la 
dernière .iniirliori a])]iOièe ù ees nobles p;n'f>lcs. 

Avec fil peu d'espéranee de servir la cause d'tinc façon 
signalée, il essaya de se ut remettre pour alléger du moins 
les maus nombreux qui paralysaient tout ; il chci'cha à rap- 
procher le gouvernement cl les capitaines , ik faire pénétrer 
dans CCS derniers cet esprit d'union qui pouvait seul leur 
donner des forces, àadoucir des deux cdtés l'animosïtédcE 
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armées beUigérontes, a&a d'6ter à celte lultc le caractère 
de barbarie qui la déshonorait aus ycus de l'Europe. Tels 
fui-ent , avec l'aide essentielle de son argent, les jp-ands ob- 
jels auxquels il tâcba d'atteindre, et dont ii poursuivit la 
réussilc aiec cecte francbisc. ceitc pcrspicaciic et ce cou- 
rage qui QisuiiiTUDient si hamcmcnt sa grande âme. 

L'iinpaiieiicc et la ialûL;;i(; nue [iioiLii'aLûni les différents 
clicls uaiia leurs eiloris pour i auiier . ] averiissaient assez 
dudangcrquil couraïc de sctigagcr dans uu paru silse 
rendait aux invitations d aucun d cntre eux. Il se décida 
donc i rester à Cépbalonic , d'oix il saisissait toutes les oc- 
casions de s'instruire de l'état réel des afkires , afin de jnger 
en que! liiiu sa prosciice clsoiiarffent seraient du plus grand 
accours. I'cjuIlUiI les si\ aoiiiiiiiics qu'il avait passées dans 
le porl , il avilit vécu du la liicoii la plus incommode, pôlc- 
niâlc avec les cuelious el la volaille à bord du vaisseau qui 
l'avait amené. ])écidé à prolonger son séjour , il débarqua ; 
et pour vivre plus retiré, s'établit dans un petit village ap- 
jrelé HetaxatB , à sept milles environ d'Argostoli, où il de- 
meura jusqu'à son départ de l'Ile. 

Avant ce cbangement de résidence, il avait envoyé au 
gouvernement grec M. Hiiinilton Brown et M . Trelawney , 
porteurs d'une lettre uii il rendait eoniptc de ses vues et de 

de ces iiie.sMetus iju'iiii uioi^ ;i|ii"i'g. Ci' qu'ils ilis;iicnt de 
l'état du pays venait à plusieurs égarda coiifiroicr ses pro- 
pres idées ! l'incapacité et régoïsmc à la téte des afliiires , la 
désorganisation dans le corps politique , mais , uiaJjjré tout, 
de la force encore au cœur de la nation , et uu vigoureux 
instinct de résistance j pour dernier ti'ait du tableau, une 
ressemblance frappante avec l'antique race qui avait illus- 
tré le pays , ce grand peuple , toujours prêt au milieu de 
ses éternelles et fougueuses dissensions à se retourner et ii 
s'unir pour faire liiee à l'ennemi. 

Les agents de sa seigneurie avai^iil él6 fort hioii rems; 
le gouvernement et de pressantes lettres des corps législatif 
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tit exécutif suppliaient le noble lord de partir sans délai pour 
la Morée ; mais il élait résolu ù ne bouger qu'après mûre 
réfiesina ; et plus les inlriguos se multipliaient autour de 
lui , plus SB résolution prenait de force. Tendis que Metaxa, 
gouverneur de Hissolonghi, le priait arec instance de se 
iiAter de vemr au secours de sa place , Colocotroni le solli- 
citait arec non moins de force d'assister au con{rrÈs de Sa- 
lamine, où, sous la dictature de ce rude guerrier, se de- 
vaient régler les intérêts du pays. D'un autre côté ,- le rival 
des Capitaines , Mavrocordalo , avec encore plus d'insfauce 
et d'habileté qu'aucun d'eux , ehercliait à faire entrer Byroii 
dans ses vues, et requérait sa présence à Ilydra, où ce 
prince avait été forcé de se i-ctirer. 

Il n'était pas besoin de l'éclat qui environnait le nom du 
lord angolais, il suffisait de la coiuiaissnnce de sesintenlions 
bienfaisantes et de sa fortune, que grossissait encore l'ioia- 
gination exagéralrice des Grecs , pour attirer vers lui tous 
les regards. Ou ue peut se figurer k quantité de lettres , de 
messages , d'intrigues , de récriminations , dont chaque fac- 
tion l'entourait. Uniquement occupe de découvrir la. vérité 
au milieu de ce déluge de mensonges , le noble poète s'amu- 
sait A con&onter ensemble les agents de tous les partis. 



Digilizsd by Coogle 



CHAPITRE XIII. 



divliiDDi des pouvoir liïgisl^il:^ et Clicutif.— Succii dci Grecs.— Bnvoii 
du camiU. — Arrivée de l'ocadre. — La[dB;r"™t pn^nnrdcla guerre. 
— Ses dcmaudet preauntci d'urgent ï tea fondés de pouvoir. 



As mïli^ de tontes ses occupations, lord Byroa ne chan- 
geait rien à sod uniforme simplicité de vie: seulement, en 
se levant de très-bonne heure pour (léjifeher les affaires , i! 
montrait qu'il pouvait, quand il le fallait , renoncer aux ha- 
bitudes les plus iiiïélùrycs. Quoiiiufi cscessiïemeut occupé , 
il était accessible à toute heure, même aux ennuyeux , et 
l'on citait la phrase d'un des officiers de la garnison qui , in- 
capable de rien comprendre du poète , si ce n'est son bon 
naturel , disait , quand il ne savait plus à quoi passer son 
temps : u Je crois que je ferai aussi bien de monter à che- 
val et d'aller causer un peu avec lord fiyron. •> 

La personne dont les fisites paraissaient lui être le plus 
agréables , non moins peut-être en donnant beau jeu à son 
goût de plaisanterie par ses singularités personnelles , qu'en 
amenant la conversation sur ondes points qui l'intéressaient 
le plus vivement, était un médecin, nommé Kennedy . Leur 
connaissance datait d'une leiilatiïe de ce gentleman , qui , 
absorbé dans le sentiment de la haute importance de la le- 
li[jion, avait entrepris de communiquer aus autres ses lu- 
mières à ce sujet , et de convertir h une ferme croyance au 
christianisme quelques sceptiques de ses amis. Entendant 
parler d'une conférence projetée à cet effet, lord Byron de- 
manda à y assister , en disant au porteur de s? requête ; 



DE LORD BYRON, 22» 
1 Voua savez que je suis regardé comme la brebis galeuse j 
pourtant , après tout , je ne suis pas si noir que le monde le 
croit. » 11 avait entrepris de convaincre le docteur théolo- 
gien que <t ce qui lui manquait en Foi , il l'uuralt du moins 
en patience » , mais une si formidable succession d'heures 
de monologue (M. Kennedy avait stîpuli; pour douie) , était 
une épreuve au-dessus de ses forces : ci hicntùt il commença 
à montrer des signes évîdciils df son désir d'&hangcr le rùle 
d'auditeur pour celui d'Orateur. Cepeiidaut il déploya taut 
de bienveillaoce polie, tant de caudeur, tant d'empressé^ 
ment à s'instruire , qu'il esoita dans le bon docteur , sinon 
l'espérance d'une conversion entière , du moins un sincère 
intérêt ; et bien que lord Byron n'ait plus reparu aux nom- 
breuses conférences qui se tinrent sur le même sujet, ses 
relations avec le docteur Kennedy , pendant le reste de son 
séjour à Céphaloiiie , furent amicales et fréquentes. 

Ces curieuses conversations ont été publiées : et , à leur 
mérite comme exposition simple et populaire des princi- 
paux dogmes du christianisme , se joignent le charme qui 
entoure le caractère d'un des interlocuteurs et l'intérêt pres- 
que çffrayaiU qui s'attache k chaque mot qn'il a prononcé 
sur ce point. Dans cette première conférence, lord Byron 
nia expressément faire partie des infidèles qui repoussent 
les Écritures et se compluiswil iliuis leur incrédulité; ou 
contraire , il montra un vif désir de croiri; , car il ne trou- 
vait nul bonheur dans l'incertitude de ses opinions reli- 
gienses. ■ Il était hors d'état , ajoutait-il, de comprenjlre 
les livres sainte; et quoiqu'il se sentit disposé A respecter 
les vrais croyants , et k mettre toute foi en eux , il avait ren- 
contré un très-grand nombre de chrétiens dont la conduite 
était en opposition avec des .principes qu'ils ne semblaient 
professer que payés pour cela , ou par quelque autre motif 
mondain que la connaissance intime de leur caractère fai- 
sait découvrir. Il vny^iit donc peu de personnes, si tant est 
qu'ilen vil, c|u'oii put considérer comme ayaqï une foi ferme 
et consciencieuse ans saintes Écritui'es. " 

V. 29 
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Ces couféreaces , plus partictilUreiDent la première , ex- 
ciLèrcnt ud vif intérêt dans k société d'Argostoli. Le bruit 
que loifl Byron avait déployé une connaissance des Écri- 
lui'cs Lellcmcnt pi-oFondc , que ledoctcur en arsit été étonné 
et même slupéfiiit, se répandit partout; on disait que le 
noblo loid s'élalL moiitro beaucoup plus verso dnns la con- 
uaiss^iucc lies Luilciiis i cl de la m'Ii'iut I hf;clo;;iquc 

et ,'nu iiiit , sur son récit mrtmc , la science uc semble acoir 
été bien prolbude d'aucun c6té. L'avou du prédicant , qu'il 
navaillu ni les oun-ages deStilliDg;fleetniGeuxdeBarrow, 
moutre qu'il n'avait pas poussé fort loin ses recberches pr- 
' lliodoses; et la Familiarité attribuée à lord Byron avec ces 
auteurs ne repose que sur quelques mois de sa seigneurie ; 
l'on sait , d'après ce que lui-même raconte de ses premières 
éludes , que, (îrâcc à son rapide coup d'œil, à sa merveil- 
leuse mémoire , il sVmpar.iir des points saillans de chaque 
science, et en ['^:ir<]:ùi dus souvenirs d'autant plus nets, 
d'autant plus vils , qu'il ne s'était point ftiligué à parcourir 
les idées intermédiaires. 11 était impossible de l'entraîner 
dans aucune suite r^plière deraiBOnnemcnt, mèmesurses 
sujets favoris ; il lancoit l'objection ou-detont de rarffumcnt 
et en faisant saillir la partie faible : mais s'il ne semblait pas 

1res parliculaiités de sou caractère (ses caprices, ses aicès 
de laroiQs, ses engouements et ses déseiicïiuntements), on 
peut observer des ressemblances marquées avec la nature 
iustinctivc et passionnée des femmes. On sait qu'elles peu- 
vent rarement suivre une discussion, mais que néanmoins 
lo'pur instinct de la vérité (comme c'était le cas avccByrou) 
les fait d'emblée toucher juste au but ; laudis que l'honnuo, 
se dirigeant ù travers toutes les formes du l'aisonncment , 
s'en écarte parfois , se perdant sur la rouie. 

U eslccrlain que lord Byron lisuitjouriielleuient la bible: 
le petit exeinplaii'c des saintes Écritures que sa sœiu- lui 
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aviiii (lonm; à son ([('■pni-l (rAii[;lctcrre ne le ijiiiilyii ii.is. 
A que! point, indcpendammcnt de sa prcoceupation des 
sujets religieux, il pouvait être en cela influencé par son 
goût littéraire , c'est ce que peuvent faire juger son admi- 
ration si souvent exprimée « de la scène du fantôme n , 
Ihe ijkott-Kcme , comme il l'appelait, de Samuel, et ses 
comparaisons 0 ni re celle ap]>nriLion snrnaturclle el le Mé- 
pluslophélès de Gœtlie. Sou imaginaliou parait aussi avoir 
été vivement frnppiVde l'id^'ctin docteur Kennedy, (jni sou- 
tenait que le récit du livre de Job , où l'Élerncl fait eompa- 
raître Satan en sa présence , devait être pris , non comme 
l'avait pensé lord Byrou allégoriqiicment et poétiquement , 
mais à la lettre. Le poète cxprimaplusd'uocfois à Kennedy 
H comlneu cette croyance de l'apparition réelle de Satan , 
pour entendre et remplir les ordres de Dieu , ajoutait dans 
Gon esprit i la grandeuret à la majesté du Créaiur » . 

Ce sont moins les lumières que jettent ces conférences 
sur les opinions reli^eoses de Byron qui les rendent iuté- 
i'cssantcs, qne les preuves nouvelles qu'elles !i|i])ortent de 

goteric', de préjnijés , de moripic , et ce seutimoiit peut-éire 
Icplus voisin delà foi mi^nic, lu disposition à croire. Si un 
franc aveu de l'erreur implique avancement dans le chemin 
àe lavéïilé, jamais patient soumis au scalpel du pro- 
sélyLiamc ne montra ce symptôme avec plus de bonhomie 
que le noble lord. « J'étais étoi:né, dit un des auditeurs de 
cës conversations, de voii' lord Byron endurer tranquille- 
ment sur sa vie , sa vanité , l'iuntiliLéde ses taleuls, un ser- 
mon qui me faisait ouvrir de grands yetJ\. " 

" Eh bien ! vous me croyez donc d^ms une trus-mauvaise 
route? !• était une des questions fiéqnenlcs de lord Byron à 
m. Kennedy : la réponse se trouvait haLituelleinent a&iv- 
tualive. Il répliqua une fois : » Je suis cependant en meil- 
leur chemin maintenant ; je crois déjà à la prédestination, 
qui est , je pense , un de vos dojjmes , et à la dépravation 
du cœur hnmain en général , et du mien en parlictilier : 
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vous royeB donc que iious gommes d'accord sur deux poiais. 
J'arriverai aux autres avec le temps. Vous ne pouvez eiiger 
que je devienne parfait clirétien toul d'un coup. » Au sujet 
du livre du docteur Southwood sur le gouvernement divin . 
il dit ; u Je ne peux décider là-dessus, mais d'après mes 
lumières actuelles , une des clioscs le plus à désirer serait 
une preuve (ju'en durnière analyse tout être créé est des- 
tiné à devenir Iieurcux. Ce serait ce qui s'accorderait le 
mieux avec la toute-puissance d'un Dieu dont le premier 
attribut est l'amour. Je ne puis m'accommoder de votre 
doctrine de l'éternelle durée du châtiment. L'opision de 
SoutlivTOod est plus liumaine, et je trouve qu'ill'appuie iw- 
tement sur les Écritoros. » 

J'insérerai , comme je l'ai fait jusqu'ici , les lettres qu'il 
écrivit de Grèce . tant officielles que prisées; elles répan- 
dent plus de jour sur les événements publics, en les faisant 
envisager du point de vue même de lord Byron. 

U écrivit fréquemment, mais brièvement, à madame 
Guiccioli dans les lettres de son fi-ére Pietro , et pour ta pre- 
mière fois eu anglais. 

Voici des courts extraits de ces lettres. 



.1 Pietro vous coule tous les eouimérajjcs do l'Ile , nos 
tremblements de Icrre , notre poHliquc et notre cmméaa- 
gement dans un joli village. Comme ses opinions et les 
miennes sur les Grecs sont presque semblables , j'en dirai 
peu à ce sujet. J'ai étéunsot devenir, mais, une fois ici, 
je dois voir ce qu'il y a à feire. « 



DE LORD BYAON. 



. Nous soiiiiiies encore à Côjilialojiic , aUendaat des 
nouvelles plus si'ires ; cnr lout est coiiti-n diction et division 
(Ions les rapports sur l'étal des Grecs. Je remplirai l'objet 

aussilùt en Italie, car il ne [ne seuible pas vraisemblable 
que, comme individu , je puisse leur Être boa à rien : au 
moÏDg jusqu'à présent nul autre étranger n'a encore semblé 
ëlre ou-pouToir être d'aucune utilité. 

■ De grAce , soyez aussi joyeuse et tranquille que possi- 
ble , et bien certaine qu'il n'y a chose ici qui puisse esciler 
d'autre souhait que celui d'être encore près do vous, quoi- 
que nous soyons traités avec beaucoup de bienvoillauce par 
lout ce qu'il y a ici d'Anglais de toute classe. Pour tes 
Grecs , je n'ai pas ffrand bien à en conter jusqu'à présont, 
et je u'aimcpas eu dire du mal, quoiqucccrtcs ils ne se fas- 
sent pas faute d'en dire les uns des autres. « 

' Soyei srtre que le moment OÙ je pourrai vous rejoindre 
me sera aussi doux qu'à aucune époque de nos souvenirs. 
Il n'y a pas ici d'atlraclion qui puisse lo moins du monde 
me distraire , mais je dois m'atlaclier à la cause {;recque , 
j'y suis lié d'honneur et d'inclination. MM. B... et T.,, sont 
en Dlorée oii ils ont été très-bien reçus , et leurs lettres sont 
remplies de courage et d'espoir. J'ai grande anxiété de sa- 
voir comment s'arrangeront les affaires d'Espagne, car je 
crois qu'elles pourront avoir de l'influence sur la lutte grec- 
que. Je GOubaiterais que toutes deux fussent Favorablement 
et solidement terminées , et pouvoir retourner en Italie cau- 
ser avec vous de no* arentures, ou plutôt de eelUf de Pic- 
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Ira , dont lion uomibre sont des plus dÏTcrtissanlcs , comme 
aussi quelques-uns des incïdenU de nos navigations et voy a 
ges. Jevousles réseire, dansl'espoir que nous en pourrons 
ri re. ensemble , avautpeu. ■ 



A K. BOWRIKG. 

2» novembre 



* Celte Icltre VOUS scrapix'sentécparM. HnmiilonBrown , 
(jui priicùde ou accompogni! lus di'putcs grecs. Il :i ii la fois 
ïoloiilé et capacité du rciiihv service à Ui cause , cL de don- 
ner des informalioiis au comili' ; î! a iU'-y,\ été fort utile aux 
douï, à ma coniiaiisaiicc. 

!■ Corintlie est prisi', el une eii^niiiM turtjue a, di(-0ii , 
ûlé battue dons VA rcliipel. Les pi-ogrcs des Grecs au dehors 
sont considérables , mais les dissensions conlinuenL Une 
fois arrivé près des gouvernants , je ferai mes efforts pour 
adoucir les querelles ou les éteindre ; ni l'un ni l'outre n'est 
liîcLeoiséc. Je siiïs resté ici jusqu'à présent, enparlie pour 
iilti'iidie i'csejdre qui devait secourir Missolomfhi , enparlie 
pour voir venir le déliiclieinent de M. Parry; et enfin pour 
recevoir de Malle ou de Xante la somme de quatre mille li- 
Tres sterling que j'ai avancce pour le paiement de l'escadre 
cspéi'ée. Ou négocie les billeis , et ils sei out escomptés eii 
espèces dans peu de temps ; sur toute autre place ils l'au- 
raient été de suite, mais les misérables marchands ioniens 
ont peu d'argent, pas grand crédit, et se tiennent d'ailleurs 
sur le j»i vive pur politique , eu cette occasion ; car , bieu 
que j'eusse des lettres de Mil. VVehb (une des plus fortes 
maisons de la Médilerriiiiée. l't aussi di: Hausoni ) , on 
ne peut régler d'affaires , n des coiuliliuns loy^des , sans le 
secours de négociants anglais. Cependant ceux-ci ont mou- 
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Iro (le Incapacité et fie la bonne voloalé ; — quant à la 
droiture , c'est comme de coiituaie. 

H Le colonel SiauUopc est anÎTé; je l'aidcnii dam toules 
Bca entreprises; maïs, d'après ce que j'entends, la forma- 
tion d'une brigade serait extrêmement difficile dans ce mo- 
moiit-ei, pour ne rien (lire de plus. Quanl à l'admission 

ù un passage de la récenle lettre du piirice .MaïrocORlato, 
dont j'ai inséré copie dans te paquet cspcdié aux députés. 
Mon inteulion est de me xendre par mer à Napoli de Ko- 
manie aussitôt que j'aurai arrangé cette affiiire pour les 
Grecs: je veux parler de l'aTancc de deux cent miUe 
piastres pour leur flotte. 

i> Mon temps n'a pas été complètement perdu ici , et vous 
pourrez voir , parquelques documens antérieurs , qu'il était 
plus que douteux que mon départ alors pour la Morée eût 
été de quelque iivaiilaije. Nous avons cntiu mis les députés 

divisions inteslii les à Mavrocordato , qui , k ce que j'apprcuds 
l'a renfoyée à la lé^slatire. Avec un prêt , ils />s»u«n< beau- 
coup fiiire , et c'est tout ce que je puis , pour raison parti- 
culière, dire sur le sujet. 

■1 J'apprends a^ec peine, par le colonel Slanliope , que 
les fonds du comité sont épuisés. Suppose-t-on pouvoir for^ 
mer une bri(fade sans argent , ou que 3,000 livres sterling 
y suflisent? Il est vrai que l'argent va plus loin en Grèce 
qu'.iilleurs; mais une force régulière doit être nationale , lit 
payée sur les fonds de l'état, et ni individu ni comité , an 
moins avec les moyens cxislains, ne trouvera la eliose pra- 
ticable. 



La remontrance au prince Mavrocordato, dont il fait 
mention id, fut remise, ainsi qu'une autre 'lettre (i) 

( 0 Lc> itat originatn sont en ilalicD 
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adressée au gouTernemenl ejislant , au colonel Staohope , 
qui se rendait à TTapoli, et de là à Argos. Dans la première, 
après quelques mois à la louange du porteur, fils du ma- 
jor-général comte d'Harrington , venu en mission pour 
aider k ie délirrance de la Grèce, et quelques compliments 
au courage , aux talents , et par-dessus tout à ta probité du 
prince MaTrocordato , il poursuit ainsi : 

H Je suis très-inquiet d'apprendre que les dissensions de 
la Grèce ne s'apaisent pas , dans un temps oii elle pourrait 
rendre complet le triomphe qui n'est encore que partiel. 
La Grèce est à présent ploccc entre trois chances : recon- 
quérir sa liberté , tomber dans la dépendance des souveroins 
de l'Europe ou radevunii- [novince turque. Elle n'a le chois 
que de ces Irois allei nalivcs , la guerre civile est le chemin 
pour arrÎTer aus deus dernières. Si elle ambitionne le destin 
de la Valachie et de la Crimée , elle peut l'ohlcnir demain; 
si c'est celui de rilalie, le jour d'après; mais si elle souhaite 
derenir vraiment la Grèce libre et indépendante , il faut se 
mettre à l'œuvre at^ourd'bui même , plus tard il ne sera plus 
temps. 



Voici la lettre au gouvernement grec ; 

AV GOUVERNEMENT GÉNÉRAL DE GRÈGE. 

Céf hUonis , 3a noimibre iSsS. 

« L'affeire da prêt, l'attente si longue et si vaine de l'ar- 
rivée de la flotte grecque , et le danger auquel Mîssolot^ii 

est encore exposé , m'ont retenu ici et m'y retiendront jus- 
qu'à ce que quelques-uns de ces obsincles soient levés. Dès 
que l'argent sera avancé pour la flotte , je pars pour la Mo- 
rée, sans savoir néanmoins à quoi peut servir nuL4>réseiice 
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dans l'élat aciiicl des clinses. Quelque, riiinciir* de dissen- 
sions nouvelles , voire de Tiixistcnce d'iuie guerre civile, sont 
Tenues jusqu'à nous. C'eatdu fonddu cœur que jeprie pour 
queees rapports soient iàux ou exagérés: car je uepuis ima- 
giner de calamité plus sérieuse : et il Faut l'avouer franche- 
ment, à moins que l'union et l'ordre ne soient rétablis, toute 
espérance de prûtsera vaine: toute l'assistance que les Grecs 
pourraient attendre du dehors , assistance qui n'est pas une 
bafjntelle, ni à dédai[;iier. sera siispeiidue , oti sup|)rimée : 
et ce qui est encore pis, le? ;;r;nidi-- [iiLÊ-^jini-,.; de l'I'.urope, 
dont aucune n'était opposi'e i'i l;i (uri-c. m.iis ijui au con- 
traire semblaient portées à y favoriser l'établisseioent d'une 
nation indépendanlc, se persuaderont que les Grecs sont 
incapables dé se gouvernor, et essaieront peut-être elles- 
mêmes de mettre un terme à vos désordres par des moyens 
qui flétriront vos brillantes espérances et celles de vos amis. 

" Permetlei-nioi d'ajouter, une fois pour toutes, que, 
désirant le Licn-i!tre de la Grèce et rien autre. Je; ferai tout 
mon possible pour l'assurer, mais j(? ne puis consentir, je 
ne consentirai jamais à hiisser .ilniSL'r les Anglais, comme 
public on comme iinliviJu=. ,ui- l'clat rccl des affaires de 
ce pays. Le reste , Messieurs , dépend de vous. Voua avei 
glorieusement combattu ; agissez honoi-abtement envers vos 
compatriotes et te monde , et alors on ne dira plus , comme 
on l'a répété pendant deux mille ans avec les historiens ro- 
mains , que Philopémène fut te dernier des Grecs. Ne lais- 
sez |jas la calomnie elle-même (quoiqu'il soit difticiie, je l'a- 
voue , de se tenir en garde contre elle dans une lutte si 
pénible) , ne la laissez pas comparer le patriote grec , se re- 
posant de ses labeurs , au pacba turc exterminé par lui. 

" Je vous prie do regarder celte expression de mes sen- 
timents comme une preuve sincère de mon ottacbement à 
vos intérêts réels , et de croire que je suis , elc. n 

Loi'd Byron , dans une nouvelle lettre à H. Bowriug, en 
liiit passer une de U. Millingen, qui, allant joindre, en 
qualité de médecin , les Souliotesprès de Patras, deman- 
T. 80 
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doit une augmenlation de paie. Il opprouvc la réclamation 
du docteur , et rectifie quelques assertions de cet Anglais , 
qui avait arancé que la retraite des Turcs devant Missolon- 
^ rendait inutile l'arrivée de la flotte grecque. I.ord Byroa 
met en note : ■ Par la proTÎdeooe spéciale de Dieu , lesMu- 
sulmans saisis d'une terreur panique se sont enfuis : mais 
ce u'esl p;ia iff.'ii:e i lii ilolle , ([ui aurait dù élre ici il y a 
(les in()L= , ol cjdi ji'ii plus (l'excuse ces derniers temps, — 
du moins depuis que j'ai de l'argent pour payer, n 
. En marge d'un autre passage , oA M. Millingen se plaint 
que toutes ses espérances de salaire de la part des Grecs se 
soient trouvées complètement chiméi'îques , lord Byron 
ajoute : " Et il en sera nin^i jusqu'à ce qu'ils obtiennent un 
prèt. Ils n'ont (dans les îles) arjcnt , ni crédit pour eu lever. 
Un médecin peut réussir mieux qu'un autre , mais tous ces 
officiers pennyless (sans le sou) feraient mieux de rester au 
logis. Il ne faut pas beaucoup d'argent, mais un peu est 
indispensable. « 

La lettre de loj'd Byron rend compte de succès récents : 
Corinlhe conquise, Missolonghi à demi sau?ée,' quelques 
vaisseaux tout prêts dans l'Archipel : mais des divisions en 
Horée, presque la guerre civile. Les corps lé^slatîF et esé- 
cutif ne s'entendent plus , le dernier a eu recours enfin à 
la violence , et des escarmouches ont eu lieu entre les deux 
partis. Depuis six semaines le noble lord attend la flotte non 
encore arrivée, quoiqu'il ait en main deux cent mille pias- 
tres de son propre argent pour subvenir aux premiers frais, 
ï Les Souliotes , ajoute-t-il, maintenant en Acarnajiie , dé- 
sirent vivement que je les prenne sous ma direction, et que 
j'aille mettre l'ordre en Morée , ce qui sans force armée pa- 
rait impraticable; et réellement, quoique avec une grande 
répugnance h. prendre ce parti , comme vous l'auront prouvé 
mes lettres, il semble qu'il n'y ait pas de remède plus doua. 
Au reste , je ne ferai rien ti-nnini ironie]]! , cl n'ui demeuré 
si long-lompa ici que dans Icopoîr de voir s'an-angor les 
clioses ; j'y fais tous mes efforts : xi j'étais parti plus tôt 
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ils m'tturaimt p>reé de me déelaitr pour un parti ou pour 
taiitre , ce qui pourrait cRcore Fort bien arriver: maie nous 
ferons de notre mieux. > 



A M. BOWRIHG. 

10 diJccmbrc 18Z3. 



11 Le colonel Napier vous remcUra celte lettre. Il serait 
inutile de parler de sa roputalionmilitaire; quant à ses qua- 
lités personnelles , je poun-aU dire , ^rice à ce que j'en sais 
par moi-même , aussi bien que par les rapports publics et 
privés, qu'elles sont aussi remarquablesque ses talents; bref, 
on aurait peine à trouver meilleur ou plus digne homme. 
Ua tout ce qu'il faut pour commoiider ou organiser une force 
nationale chez les Grecs. Demandez à l'arinée , demandez à 
qui que ce soit ; c'est d'ailleurs l'ami particulier du prince 
Mamcordato , du colond Stanhope , et de moi ; nous na- 
geons da:ns les mêmes eBux , point indispensable aussi bien 
que rare, surtout en Grâce, aujourd'hui. 

" Pour qu'on soit en état d'organiser conTenaldcment une 
force l'fgulière, il serait i\ désirer que 50 mille hïrcs ster- 
ling de l'emprunt fussent mises à pari à cet effet ; peut-ùtre 
en fandra-l-il plus , mais e'esl le moyen de garantir la ren- 
trée de l'ai jîcnt , et de mulre. l'ossui unce doithkmciit sûre. 
On ferait bieu de nommer des commissaires pour surveiller 
la ràparlilion de cette somme , et je recommanderais de pren- 
dre celte précaution pour le tout. 

n J'espère qae les députés sont arrivés ainsi que mes nom 
breuses dépêches au comité , adressées principalement à 
M. Hobhouse. Le colonel Wapier vous contera l'intervention 
récente et toute spéciale des dieux en faveur des Grecs ; ils 
semblent vraiment n'avoir à rrdouter d'eimemis, sur terre 
ou dans le ciel , que leur propre tendance aux discordes ci- 
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viles ; mais il est à espérer que l'on en viendra A bout , et 
que nous prendrons l'offensire , au lieu d'âtre réduits à la 
petite guerre , et à défendre d'année en année la mémo for- 
teresse, prenant quelques vaisseaux, affamaot un forl. , et 
faisant du tout plus de fanfares et de bruit qu'Alexandre 
dans sea orgies ou Bonaparte dans un bulletin, rfos amis ont 
iàit quelque chose daus le genre des Sparlialè* (quoique 
pas un dixième de ce qu'on a dît ) , mais ils n'ont pas hé- 
rité de teur style. ■ 

AU mËUE. 



13 décembre 1823. 

■ Ëoân l'escadre tant désirée arrive dans les eauK de His- 
solonghi , et a intercepté deux correttcs turques , autant de 
transports, les détruisant ou prenant tous quatre, excepté 
quelques débris d'équipage sauTés sur les grèves d'Icbaqne, 
et ua vaisseau désarmé portant des passagers , qui a été 
chassé dans un port sur la côte opposée à Céphalonic. Les 
Grecs avaient quatorze voiles; les Turcs quatre ; mais ces dif- 
férences ne signifient rien. La victoire fci'a du fracas , et 
sera d'ailleurs de quelque avantage. Jattcnds ù tout moment 
des avis du prince Mavrocordato , qui est à bord , et qui , ù 
ce que j'apprends, a pour moi des dépêches du corps lé- 
gislatif, d'après lesquelles, après avoir payé l'escadre, je 
dois le rejoindre probablement en mer ou sur le continent. 



X Les préparatiis tnaihématiques , pharmaceutiques et 
de musique du comiiJé , sont arrivés en bon état , sauf quel- 
ques dommages dus à rimniidilé , ut quelques autres venant 
decequeparlic des cai iioirios irinipniui'rii' a élé éparpillée 
en débarquant. (Ji; n'fiurais pas di^ omettre les envois typo- 
graphique*; veuillei m'escuscr si je les ai oubliés un mo- 
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mciil, } Tous soiit «xCL'Ilfiiils ca leav genre ; mais , jusqu'à 
ce que nous ayons un mécanicien et un trompette (nous 
avons d^à des chirur{[ie[is) , ce sont « perles devant les 
pourceonso , attendu que les Grecs n'entendent rîea du tont, 
ans maihématiqucs , et ont de mauTaiscs oreilles pour notre 
musique : je mettrai en usaje pour eux les mappcmon des, 
etc. , etc. . cl m'assurerai (jtic le tout soitcmployé avec prc- 
caulioii convenable, scion les désirs du comité. Mais je vous 
rctivoio au colonel Napier, qui vous dira que la plus grande 
partie ^le vos très-préciuux approvisionnements doit être 
mise du coli;, jusqu'au temps où nous aurons des ^ns qui 
s'en puissent servir. Croyei-moi , etc. « 

P. S. eonfidmtiel. % J'ai écrit i- notre ami Souglas Kiii- 
naîrd sur mes propres afiaires , le priant de me faire passer 
tout l'aient et tout le crédit dont je peux disposer {j'ai, me 
dit-il, nue ann^de revenu et i.iventcd'un ûcf devant moi); 
car jusqu'à ce que les Grcci touclicnt leur emprunt, il est 
probable que je serai à peu prés seul quarUer-mattre , et 
paierai , autant que je serai lion sur la place , s'entend. Je 
TOUS prie de lui répéter tont cela , et de lui dire qu'en atten- 
dant il faut que je lire sur MM. Ransom d'une manière for- 
midable. A dire vrai , je ne le regrette pas , maintenant que 
les drâlcs comnieucent à se battre tout <le hon , et ils yse- 
ront de plus en plus bien ccnns s'ils contiimcnt; ils ont eu 
ou vont avoir d'un coup quelque quatre mille livres ster- 
ling , sans compter les dépenses personnelles extraordinai- 
res pour veuves, orphelins, réfugiés, et fripons de tous 
genresj et la prochaine fournée sera au moins d'autant. Et 
que pourrai&-je leur refuser s'ils se battent , surtout si je me 
trouve' dans leurs rangs? Je tous prie donc et requiers de 
faire savoir à mon honorable et Irés-digiie cliargé de pou- 
voirs et banquier, solide et maîtresse ancre, Douglas Kin- 
naird l'honorable, qu'il faut me préparer tout mon argent, 
y compris le prix de la vente de Rocbdale , et mon revenu 
de l'annéo prochaine, A. D. 1824 ; le tout prêt à faire iàce 
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à loat ordre ou billet de moi pour la bonne cause , ea bel 
et boa argent de la Grande-Bretagne , etc. , etc. Puissiez- 
TOUS Tirre mille ans ! c'est-à-dire 999 ans de plus que la coa- 
stitiiliondescortès d'Espagne. i> 

A L'HOHORABLE M. DOUGLAS KINMAIR» 



CéplMloDicag dtccmbrc 183S. 

■ Je serai aussiéconome de ma bourse et de ma santé 
que vous le recommandes; mais vous savez qui! est bon que 
l'une et l'autre soient prêtes en cas d'évi-cuiiieiiL 

" Je présume qu'ilyaura quL'l([iio cliose di' ccinclu quant 
ù /iParneraTCG M. Murray; quniqrii-' le mariri-n-it ne vaille 
que deux ou trois cents gninces, ji; viii;, voub iliri; ce que 
l'on peut foire avec cela. Pour li uis coiils jfuiiiôci , je peux 
maintenir en Grèce, à plus que la pure entière du gouver- 
riement provisoire, râlions comprises, cent hommes armés 
peudaiil trois mois. Vous en jugerez quand je vous dirai 
que les quatre mille livres que j'ai avancées aux Grecs pour- 
ront vraisemblablement mettre sur pied d'activité pendant 
quelques mois une flolle et une armée. 

!• Un vaisseau (ti-cc s'est détaché de l'escadre pour me 
conduire à Missrjloujjhi , où se trouve maintenant Mavrocor- 
dalo, qui a pris le commandement. Jt; m'attends doue à 

lunie, à Céphalouie , par MM. Welcii et Bnrry de Gi^nes, 
et rassemblez tous les moyens et crédits que vous pourrei 
trouver pour foire face à l'établissement de guerre d'ici, 
car j'y suis ■ pour le penny et pour la guinée », et il faut 
que je iksse tout ce que je peux pour les anciens. 

i> J'si travaillé à récondlier les partis', et il y a mainU- 
nant quelque espoir d'y réussir. Leurs affiires publiques 
vont bien; les Turcs ont Mt retraite de l'Acarnonie sans 
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engagemenl, après quelques tentatifes inutiles sur Analo- 
liko. Coriuthe est prise ; les Grecs ont gagoé une bataille 
dans l'Archipel. L'escadre a pris aussi uue corTette turque 
arec quelque argent, et une cargaison. Bref, s'ils peuvent 
obtenir uo prêt , je suis d'avis que les affaires prendront et 
conserveront un aspect stable et favorable li leur indépen- 
dance. 

- En attendant, lue voilà quartier-mallre. Et pourquoi 
pas ? Heureux encore que , jjrace à la nature de la jfuerrc et 
du pays, les ressources même d'un simple particulier puis- 
sent être d'un service partiel et temporaire. 

» Le colonel Stanhope est à Missolonghi. Probablement 
que nous nous dirigerons ensuite sur Palras : lesSouliotes, 
qui sont de mes amis , seuifolent tenir à m'avoir avec eux ; 
Mavrocordato aussi. Si je pouvais seulement réussir & ré- 
concilier les doux partis (ot je n'ai pas laissé une pierre d'a- 

di';i nous léiiicfi Cii Moicc avpo Uis Grecs acciJi;n[aii\ (ipii 
sont les pius braves, et pour le moment les plus forts, ayant 
battu les Turcs à plate couture), et essayer l'effet de quel- 
ques avii'phytiyiMt , s'ils persistent à se soustraire à la per- 
suasion morale. 

B l^ous recommandant encore une fois le renouvellement 
de mon coffre-fort et de mon crédit par ttmtes les sources 
et ressources honnêtes que je puis avoir , dans toute leur 
extension (car, après tout, il vaut mieux jouer aux nations 
qu'à Almack (i) ou à Nevmarket (2) , et vous ei^oignant 
(le m'écrire aussi souvent que vous pourrez, je reste vo- 
tre , etc. 1. 

(i) (In t.iii qi.i> li'i L;ila d'Aliiiack. sont los rGodci-VDus de rotiitocnitio 

(a) Lieu ili i« fuat lei i<\aa fdiaeuiei couna de cbevans et lei parii Ici 
plus extravagant). 
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CHAPITRE XV. 



Aitïnle à MiMolonghî.— Anxiilé d» Grcci et de Msïrocaidato. — Anco- 
dotc> lur le «Jour d« lord Byron a Céplulonic— TerriBÎer! fitco. 
— Dipart d'Argosloli.— Traïcnic.— Beneontcc d'une frÈgatc turque. 

danalc port de Dragoiucslrc — Caplure de la bomli.irdc deGamliJ.— 
Hic est rclqcLée. — Laneei-s denaufcige. — Eari^-rioid de Bjron. — 
Frojcurdcson médecin— Arrivée b Mis»loneW,-Eleuieiil3 de frou- 
tlc— Mémoires et loraptes de Gainbj— Fureur de Bjrou — TriiMm- 
tifi.- Tout pour la MUie. 

L'escadre si lon^emps attendue ayont enfin paru dans 
les eaux de Missolonghi , et Mavroconlato , seul chef tie la 
cause digne du nom d'homme d'éiat , ayant reçu plein pou- 
voir pour l'orgnuisatioii de la Grèce occidentaUi , le moment 
était venu pour lord Byron de se montrer. L'aaiiété avec 
laquelle il était attendu à Hissoloogbi aa ae peat peindre ; 
Mayrocordato lui écrirait ; ,« Vos conseils sont demandés 
comme des oracles ; votre présence , si désirée de chacun , 
changera toute la face des affiiires. » Le colonel Stanhope, 
aiorsarrivéi Missolonghi, s'exprimait avec la m âme vivacité: 
• Le vaisseau (jrec envoyé à votre seigneurie est de retour, 
écrivait-il à lorJ Byi on ; on comptait sur voire arrivée , et 
le désappoiulemeiii a été grand. Le prince est dans un état 
d'inquiétude , l'aiiiiral devient de plus en plus sombre, et 
les matelots murmurent tout haut. Ce soir je parcourais les 
rue£, où le peuple s'amentait autour de moi, demandant 
lord Byron , que tous attendent comme le Messie. » 

Le peuple , avec son instinct vrai etenfantia, attendait 
un héros , et pensait que tout se trouverait avec luietcului; 
les chefs attendaient l'argent. « Le prince et l'amiral , écri- 
vaient encore le colonel , sont dans une extrême perplexité 
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DE LORD BYI\()N. '^i'' 
ils cornplent sur vous pour le jiaifiiuent Ue la flulle : votre 
priH Ti'arrivyiit |ms , les vaisseaux puuvi'ul auloi^uer inimé- 
diaicmnil , co qui serait toul-à-fail fiineslc; car JUssoloii^lii 
se IroiiM'i ail iilora vu di; blocus, l'I los troupes grecques 
ne pourraient agir contre les forteresses de Naupacte et de 
Pati-as. i 

Cependant lord Byron hâtait les pi épai atifs de son dé- 
part. Les efforts de ses amis d'Argostoli , «pii craigiisient 
pourlui l'air malsain de Hissolonghi. se joiguaicnt, pourentra- 
ver SB marche , k cette paresse qui lut rendait pénible tout 
changement de lieu. M. Muir , inédeciu distingué, en qui 
il avait confiance, eutrepril aussi, aveclicaucoup de clialeur, 
de le détourner d'aller s'établir dans ces marécages : mais 
sa résolution était prise; la pro^imilé de ee port, e), plus 
que tout, l'espéranec du s'y reiidre utile, l'avaient décidé. 
Ayant doue loué pour lui et sa suite un léger vaisseau nommé 
dans le pays un mittico , avee uue barque pour une partie 
de son bagage, et un plus grand navire pour !e reste, che- 
vaux , etc. , il fut prit a faire voile le 26 décembre. Cepen- 
dant , le vent se trouvant contraire , il fut retenu deux jours 
déplus, et dans cet intervalle écrivit à >I. Jîowriuj; et à moi. 
Il renouvelait au premier la demande de tout l'argent qu'on 
pourrait recueillir par ses reveuus ou soti crédit, i; Vou< de- 

le prêt, ils seront très à court d'espèces; il est donc urgent 
que ceax de leurs amis qui en ont les risquent pour leur 
service. • 

Revenant sur les envois du comité, tous très-eïcellents 
dans leur genre, cnais dont on ne se pouvait servir dans le 
présent état de la Grèce, ii dit: .. Lesintrumenls dematlié- 
matiques sont bons i jeter; pas un Grec qui distingue nu 
problème d'un fourgon. On peut ilouter aussi de lutiliié 
des trompettes, à moins que Coiislantinople ne aoit de môme 
ial)ri<|ue que Jéricho, car les ilelléncs n'ont pas d'oreilles 
pour le cor de chasse, et il vous fallait envoyer les audi- 
teurs en même temps que les instrumeuls. 

v. 31 
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i> Jious fcrons de noire mieux , cl , Je vous en prie , re- 
muez vos cœurs d'Anglais là-bas; entrain cz-le s dans un 
inouvcmeat plus générât. Four mon comple, je m'attache 
à la cause tant qu'H restera une planche à laijuelle on puisse 
honorablement lenir; iln'y aurait que la conduile des Grecs , 
non les saints alliés ou les plus saints Musulmans , qui pût 
lue faire lilchtr piise : eajwrocis iniuiix. « 

P. S. « Le culontl I.cicesler Staiihope , qui sera vraisem- 
blablement ti'és-ulilu à la cause et au comité , nous est ar- 
rivé (comme tous ceux qui n'ont pas visité auparavant le 
pays) avec quelques idées jrraudioses de la classede sixième 
à llarrow ou Éton, etc. ; mais le colonel Napier et moi l'a- 
vons redressé sur ce diapitre,' précaution indispensable 
pour prévenir le dégoût et peut-être môme le départ. Hain- 
leiiant iioii?pouri oiis mettre sagement nosépaules hX&roiie , 
sans (|i[i'iiHi i :iU'L; la biiuc i|ui la souille parfois. 

.le puis vous iisjurcr ipiu le colonel Napier et moi 
sommes aussi dévoués à la cause que le plus cntliousiasle 
des étudiants allemands; mais, en qualité d'bommes qui 
ont vu le monde et la vie bumalnc ici et ailleurs, il doit 
nous être permis de voir cette cause dans sa vérité , avec 
ses dé&uts et ses beautés , d'autant plus que le succès 
anéantira ptu à peu les premiers. 

■ Communiques autant qu'il vous plaira de celte lettre 
au comité; le reste entre iiout. « 



A M. MOORE. 

Uphilonic, 27 décembre ISSa. 

" Je m'embarque dans viiigt-qnatre heures pour aller 
joindre Mavrocordato à Missolonghî. L'état des partis (mais 
ce serait une trop longue histoire) m'a retenu ici jusqa'à 
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prêienls aujourd'hui que MoTrocordato , leur Wnsliiiigloii 
ou leur Kosciusko , est employé de iiOUTeau , je puis o^h- 
en tûreli de conaeknee. Jemporic de l'urgent pour payer 
l'escadre , etc. ï on iiippo^e qui; j'ai assez d'influence sur 
les Souliolea pour les niaiuteuir en liarmonie avec quelques- 
uns ^les (îis^idoiils ; C.HT il y a [lon.bre de diss^-jilimcnls . 
tous frivnicâ. 

On |>i,'su;]ie que nous allaqueroiis suit P.ilr^is, soit h s 
cliâteaux des délroils; et il pnj'att , d'après tous les reusei- 
gneineots, que les Grecs, etaurlout les Soulioles, qui sont 
OTcc moi en commuDauté de pRia et de sel , comptcut que 
Je marcherai avec eux. Ainsi sott-il! Si quelque chose eu 
mouiL^re de fLi>vro, fa(i|;ne. fainijie ou autre hn^ntelle', 
coupe pnr le milieu la Irarne d'un fr^re •fiizoni/ie'/r, couuiic 
il advint à r.arfiinsso de !a Ve|ra, Kleist, Koi iicr. Knloffski 
(un roMiirno! russe, voyei VJnllwlogfc de Bowring) , on 
Tlie«;iiuli'i; . un quelque aulre , u'imporle . rappelez-vuus 
de moi , ]<.: vous prie , eutre " le l ive t-l la eoupe. 

I' J'espère que la cause triomphera, mais qu'il ensuit ou 
non ainsi , toujours est-il qu'il &ut garder l'hoaneur aussi 
striotcmeat que la dtéte btaoolic. Je me promets l'obserTanuc 
des deux. ■ 

Avant de stiitre au lieu où se icrminârent ses iravaux 
l'ami dont je viens de transcrire l'avanl-derniùre lettre, je 
veux, aussi brièvement que possible , donner un choix des 
anccdoles caractéristiques que l'on raconte de son séjour à 
Céplialonie, où il était adoré des insulaires , des Au^laia et 
des Grecs ; i! y était accessible aux (l'eu^ de IoeiIc classe et 
de tout pays , qui fe voyaieiil ('amilièrcincnt, et l'on ne rap- 
pelle pns une aclion , un mot île lui, qui no soit un honora* 
iile léuioigiuige de la bieiiveillanec et delà proFoudeur de 
ses vues , d'une générosité toujours active, mais pleine de 
discernement , de la perspicacité à la fois lai-ge et mïnu- 
liense qui l'avait fail entrer complètement dans le caractèit: 
et dans les besoins du pouplo qu'il servait. » De tous ceux 
qui sont venus secourir les Grecs (dit le colonel îîupîer) , j 
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n'ai jamais coouu que lord Syran et 1K. Gordon qm parus- 
sent aroir apprécié le caractère de ce peuple à sa juslc va- 
leur; tous occouraicnt s'nttfiLitlant i trouver le Pclopoiièse 
peuplé des liomau-s (!(■ i'Iulurcjue , v.i s' fin relournaicnt fai- 
sant plus de lias (lus habiliiLLls ilo ISowjjate que de ceux do 
la péninsule; loi'd Byroii jugeail aulrcmcaL ; il savait qoc 
cbez les hommes à demi civilisés, les vices alHuent ; et qu'il 
iàut beaucoup pardonner à des esclavca nouvellement éman- 
cipés. Il allait donc bride en main, ne les croyaut pas bons, 
mais espérant les rendre meilleurs, n 

En parlant (les absurdes accusations d'avarice portéescoa- 
tre lord Byron par ecux qui s'irritaient de n'avoir pu abu- 
ser de sa générosité , le raèmc témoin ajoute : » Je n'en ai 
pas vu la moindre trace durant sou séjour ici ; je n'ai vu 
diins toutes ses actions qu'une {jéiiérosité judicieuse. 7/ ne 
se laissait pas voler , mais donnait avec profusion , dûs qu'il 
pouvait penser qu'il faisait du bien. C'éfait parce qu'd ne se 
laissait pas volontiers tondre, que ceux qui sont toujours 
prodigues de la bourse d'autrui l'accusaieut de mesquinerie. 
Lord fiyron ne se prâtait pas à leurs menées, et déjouait 
avec fênneté , de ta &çoa la plus inattendue el la plus brus- 
que , ceux qui croyaient la partie gagnée. Il donna beaucoup 
aux Grecs, el de différentes manières. * 

Non-seulement il assista les malbcureus réfugiés du con- 
tinent el des Mes, mais il alloua des remises mensuelles ans 
plus misérables. Le ])' Kennedy raconte avoir reru du ne- 
veu du professeur lïambas iuic liste dfis pinivrcs , pension- 
naires de lord Byron. 

Entre autres preuves de son humanité à Ccplialonie , on 
conte qu'une troupe d'ouvriers , employés à tracer une des 
belles routes projetées par le colonel Napier , ayant impru- 
demment creusé un des hauts encaissements du chemin, 
la partie supérieure du terrain s'enfonça et enterra près 
d'une domaine do personnes. La nouvelle de cet accident 
parvint aussitôt à Meta\ala. Lord Byron dépêcha son méde- 
dn Bruno , et le suivit avec le comte Gamba , aussitôt que 
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leurs chevaux purent être sellés. Ils trouvèrent une foule de 
femmes et d'enfants hurlant autour des décombres , tandis 
que les ouvriers, qui vciiaiciit de déterrer trois ou quatre 
du leurs eompugiioiis estropiés , s'en tenaient là , et se repo 

qiieslion de lord Byron, - s'il ii'v avait piis oiicore daiitres 
personnes sous l éboulcmeJit i. , ils répondirent avccgrando 
quiélude " qu'ils ne savaicntpas , mais qu'ilseroynicntliien 
que oui . Furieux de ce brûlai saujy-troid , il s'élanço à bas 
de son cheval , et saisissant une héche , commença à creu- 
ser de toute sa ibrce; mais ce ne l'ut qu'après avoir mcnacé 
de son fouet quelques-uns des paysans, qu'il put les forcer 
à suivre son exemple. Les témoins de celle scène disent que 
lord Byron sembla ensuiie lout absorbé par l'examen des 
pliysionOBiies et des ;;esles de ceux de la foulLMjui ne re- 
trouvaient pas leurs amis, tu cliagiindes Giei:s est frénéti- 
que, et ils crient et Iinrlenl coojme les Irlandais. 

Peudanl soji séjour h Molaxala , il reçut In nouvelle do la 
maladie de sa petite Ada, et durant plusieurs jours son 
anxiété et sa tristesse furent évidentes. L'indisposition de sa 
fîUeavaitété causée, disait-on, parla tendance du sang à se 
porter à la téte. Et , sur sa remarque au docteur Kennedy , 
qu'il était singulier qu'U eût ù combatti-e en lui cette mémo 
disposition, ec médecin remarqua qu'il raur.TÏtjnjé ainsi , 
uou-seuicmcnt ù cause des Iiahiludes d'un travail d'espril in- 
tense ctii régulier, mais par l'élat actuel des yeux de sa sei- 
gneurie., l'œil droit paraissant cuilamrné. Celte circoiislanec 
prouve ce que l'on avait présumé, qu'il v avait d.yà dans 
lord Byron une prédisposilion à la maladie dont il est mort. 
Il parlait souvezu de sa feinum et dû salîlle au docteur Ken- 
nedy , montrant, peur eille-cirafi'cctioula plus vive, et pour 
l'auti-e du respect, et protestant toujours de son ignorance 
quant aux causes de la [■uiJtnrc , et de l'empressement avec 
lequel il accueillerait toute perspective de réconciliation. 

A toutes les époques de sa vie , il avait cherché i repou»- 
scr l'idée , qu'excepté au moment même où il écrirait, il fût 



aso méjMoirks 

influencé par de poétiques associations : mainteuaiiL cette 
disposition élait encore plus marquée. ^ Vous vous mépre- 
nez sur mon compte ■■ , rcpoiidait-il à quelqu'un qui le coni- 
plimcnlait sur le plaisir que les ruines classiques , animées 
par ses souvenirs , oTaientdù lui donner dans sa visite à Itha- 
que, 1 je n'ai pas debourtloiincmenl poélique aux oreilleî , 
je suis trop vieux pour cchi. iilécs de ce gi'iirc ]ie sont 
bonnes que pour rimer. 

Il pnssa chci M . llancock , son banquier , et presque coii- 
slimimenL dans la eonipa-^nie des autorités de l'Ile, lesdeux 
jours où ilFulretenupurlcs vents contraires. Enfin, te temps 
ayant change, il se disposa k su rendre à bord, u J'allai le 
voir pour prendre congé de lui , dit M. Kcimcdy , et le 
trouvai seul , lisant Quentin Durwtird ; il éloit , comme de 
coutume, de bonne humeur. " Peu d'heures après on mit 
à la voile, lordByroii à bovddu h(;V/,>i. , et le comteGamba 
avec les chevaux cl li s hun-A- Ifi Iwmharde. 

Après avoir touché ,'i 7.:y.\\v. pour (l'icUpics arrangements 
pécuniaires avec jVl. Bnrff, et pnur prciiiirc une somme con- 
sidérable en espèces, le soir du 25 ils poursuivirent leur ' 
route veisMissolonghi . D'après les dernicrsavis qu'ils avaient 
rrçus de celte ville , il ne paraissait pas qu'il y ciït le moin- 
dre danger, la flotte turque se trouvant encore dans le golfù 
de lépante; d'ailleurs l'escadre gi'ecque étant à l'ancre à 
l'entrée du golfc, il élait probable qu'on serait bientôt en 
vue de quelques vaisseaux amis à la recberebe de lord By- 
ron , ou eharjjé.i de l'eacorkr. 

" Nous Ornes voile de conserve jusqu'à dix heures du soir , 
dil iecnmli' C'unha ; li; veuf lavorahle, le eiùl d;iir, fuir 
frais iiuiis non nos malelols clianl;iicii t . en se ré- 

poiidaiU d'un viiis,srau h WwWk, des cIi^limiks jialriotiqin's 
assez monolones , mais , pour gens eu notre situation , pro- 
fondêmeut touclianles ; et nous mêlions nos voix aux leurs. 
Nous étions tous , et Byron en particulier , en excellentes 
dispositions. LemMioo, fin roilier, nous précédait. Quand 
les vogues nous séparaient et que uos voix ne pouvaient 
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se ]v|ioiiili'c, nous basions Joii sijiiaiix en tirant des 
coups (lis [listolct cl (le carabiiii;. <• A demain , à Missoloaglii ! 
à demain ! didions-nous, Isndis que nous voguions, en 
pleurant d'espérance et de joie. A minuit nous étions hors 
de Tue les uns des autres, n 

Ayant cargué une partie de ses voiles pour attendre l'au- 
tre navire , l'équipage du mistico fut sur le point d'être sur- 
pris, et une filchense reneonlre faillit chauger le court 
avrnir de lord Ilyroii. neii\ on Uou heures avant le point 
du jour . le U'^,<:v liiisL'jiii .-c h-oii\;i ioiilà coup sous la poupe 
d"un gros l)àLiiiieul qu'où avviit pris pour un navire grec, 
mais qu'à portée de pistolet ou reconnut pour une frégate 
turque. Par bonheur, les Tures prirent le mistico pour un 
brûlot grec , et , ayant peur de lircj' dessus , l'accueillirent 
avec de grands cris , tandis que l'équipage du vaisseau de 
lordByron gardait le plus profond silence; les chiens même, 
quî|n'a raient cessé d'aboyer toute la nuit , se tinrentcoistant 
qu'on fut à portée de la frégate : accident non moins heu- 
reux que bizarre, car, d'après les informations que les 
Turcs avaient reçues de Zaule sur toutes les particularités 
du départ de sa seigneui ie, l'aboieuient d'un chien eût suffi 
pour le trahir. Grâce à la méprisa et à l'obscurité , le petit 
navire fda , «t alla s'abriter parmi les Scrophes, amas de 
rochersqui n'est qu'à peu d'heures de distance de Hîsso- 
loDghi. Ce fut de là que lord Byi on dépèclia au colonel 
St^hope la lettre suivante , remarquable , dans une situa- 
tion si cnlique , par le ton d'insouciance et de légèreté qui 
y règne. 

ScTophcs (ou qncIqaB nom de ce |ciire) , a boià d'au 
miilidO Gdpbalaiiiati] , le Bl diocmbrs 1823. 

■ HOK GBBB StABHOFB , 

u Nous arrivons ici . c'est-à-dire partie de mes gens , moi 
et quelques effets , etc. (qu'aulant vaut ne pas spécifier 
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dans une Iclti 


E (jiii court risque d'être interceptée). Mais 


Gamba et i>ie 


elievau\, luou nèirre , nioJi inlendarit, el la 


presse , el lot 


s les euvois (Ui comité , sans eni]i|)ler qxid- 


que Imit inill 


dollars à moi ( n'y preiici pas jarde , il nous 


en reste c.aco 


■e ; comprcncz-ïous ?) , lout est capturé par 


une frégate ti 


■qiie ; cl mes jrens et moi, dans une autre 


barque , l'avo 


s écliappé l)e)le celte nuil et ce rnaliu , étant 


arrivés juste 


ous sa poupe, et ayant Été liélés , à quoi 



n'ayant ïoulu répondre , nous ayons pris le large. Nous 
sommes ici , avec le soleil et temps clair , dans un assez 
joli petit port. Savoir si nos bons amis les Turcs n'enverront 

pas Icursbaleoox nous enlever (car nous n'avons d'armes 
que deux carabines cl quelques pistolets , et , ù ce que je 
soupçonne, pas plus do quatre eombattanls à bord) , c'est 
une uutre question , et surtout si nous restons lonj-tcmps 
ici, l'entrée directe de JHissoIoiighi élant bloquée pour 
nous. 

1) Ce que TOUS avez de mieus à faire , c'est d'envoyer , 
avec toute la célérité possible , mon ami Georges Dragon 
(Drako) el un corps de Soulioles pour nous escorter par 
terre ou par les canaux. Gamba et noire bombarde sont, 
je suppose , à PEilras , et il nous faudra jouer queliiue lour 
'auï Turcs pour les liror <h l^i. liais où diable est allée In 
flotte? — la flulle ;;rccque, veux-je dire, nous laissant ar- 
river sans le uioiiidre ;ivis que les Musulmans fussent encore 

,. l'n'si'nie?. mes respects à Mavrocordato , et ditea-lui 
que je suis ici à su disposition, mal content de lui néan- 
moins , pas l^uil pour mon propre compte que pour celui 
d'uiijcuite Grec qui est avec moi , car vous savea quel serait 
son sort, et J'aiinerais mieti\ le tailler en pièces, et moi 
après , que 'le le voir preiuli e pnr ces barbares. Nous som- 

.. La Loinljfua.-.^tail k <[<n„z>- ,„\\k-^ ,1e nous qu;uul elle 
a été capturée (si tant elle qu'elle le soil , ce qui n'est pas 
cerlBÏu), au moins il nous le semblait ainsi : et il nous fyA- 
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DE LORD BYRON. 263 
lui i''c]iap[H'i' ^'i un autre vaisseau qui était juste entre nous 

La position parmi les rocliers di:s Scropbes ne paraissant 
pas tcnablcA lord Jlyrou en cas d'altaquede bateaux annéi, 
il jugea à propos <Ic leiilef l'oventuri;, et faisant force Je 
voiles arriva sans aceitlent i Dragomeslri! , pelit porl sur 
les cotes de l'Acornaiiie , d'où il éeiivil le 2 j^iuvioi- ['i ilcui 
de ses amis de COphniouic , le banquier lliiiicock ei. le doc- 
leur Slnir. Après avoir souliaité à ce dernier [ikisieurs 
heureux retours de la saison , et du bouln^ur |)ar-tlea^iLis le 
marché " , il raconte le danger qu'a couru In mi^tii^o, " sauvé, 
par un miracle de tous les saints « (dit notre capitaine). 

■ £t vraiment , poursuit lord Byrou , je suis de sou avis, 
car nous ne bous en serions jamais tirés de nous-méineB. 
Ils signalaient leur bâtiment d'escorle par force lumières, 
avaient illuminé en ire les ponts , et poussaient des clameurs 
comme une populace ameulée. — Pourquoi donc n'oiit-ils 
pas fait feiiV Peut-être nous ont-ils pris pour un brûlot 
grec , et ont-ils craint d'allumer Tint'endie. Ils n'avaient 
poini lie pavillon aj boré , nii^rue à l'iiube ; ni plus tard. 

Il Au point (lu jdur, mou niivire longeait la côte , iDaîs 
le veut était défavorable pour gagner le;fûj-(, tandis qu'un 
gros vaisseau, ayant le vent pour lui. se tenait entre noua 
et le golfe , et qu'un autre , k douze milles de U , donnait 
la cliasse à la bombarde. Bienldt après , tous deux ont paru 
se diriger vers Patrus , et une barque zanliolc nous a fait 
signe du rivage de gagner le large. Kous avons donc pris 
le ïcni , et noua sommes jetés dans une critjue , appelée , 
je crois, Seroplies. .l'ai mis à terre Luc (i) et un autre (la 
vie du pauvre i^aieon élnnt In plus csposce), avec quelque 
arjjenl el une lettre pour StanIiope,«t les ai t^nvoyés par 
lerrc à Missolonghi , où ils scroni en sûreté. 

(l)Un jeune Grec ife M.,n c , qu'il avail [.rii .'i Céplialonie , et qui fetnit 

■ ppllie de Si. maison. »Cc [.auvrc garrou ilail il.ii. U plus oITrojable 
alarme dil lord Byran, ;id^ > a leUrc à M. llaimucL. 

V 33. 
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n Moins d'une hoiiro a^rk, le vaisseau qui nous donnait 
la cliasse s'L'laiiiiip|ii'aeIié, nous nous lau(;ù[ues de nouveau , 
et inoiHniiilroli e|n Qui: (notre navire esL boil voilier) , nous 
avons gajjné avant la uuit le port de Urajfomestre , où nous 
somoies mainleuanl. Mais où est la flotte grecque? Je ne 
sais. — Lfi savez.-vous? Je disais au capitaiuc que J'étais dis- 
posé à croire que les deuï gros vaisseaux ( s'il n'y aTaït 
qu'eux en vue) étaient grecs. Mots il a répondu qu'ils étaient 
trop grands; d'ailleurs, pourquoi cachaient-ils leurs pavil- 
lons? El SCS conjectures , vraies ou fausses , oi;t été confir- 
mées par plusieurs bateaux que nous avons rencoulrés ou 
passés, ne pouvant absolument , avec un vent semblable, 
gagner le port sans louvoyer lon^-tcmps. Comme il y avait 
beaucoup de propricLés et quelques vies (particulièrement 
celle du jeune garçon ) à risquer , sans moyens de défense , 
nous Bvuns laissé notre capitaine agir k sa guise. 

lïous sommes ici depuis cinq jours sant clianger 

d'habits et dormant sur le pont à la belle ou laide étoile ., 
mais trés-bicn portants et en bonne disposition. Il est a pré- 
sumer que poursonpropre intérêt le gouveruement enverra 
\me escorte, attendu que j'ai 16 mille dollars i bord, la 
plus grande partie à son service: j'avais en outre sur la bom- 
barde des eOel^ pLMaûiincIs luonLaiil à environ â.OOO dol- 
lars, di' plus 8,(M)U déliais ^'spécca à moi appartenant , 
sans compter lesapprovisioniiemeiils du coniiti: ; si bien que 
leslurcs auront &it un bon coup si la prise est déclarée bonne. 

» Je m'afflige de la détention de Gamba, mais le reste 
est réparable. Ainsi , dites â Hancock d'escompter mes bil- 
lets le plus-ltU possible, et à Corgialegno de préparer le 
reste de nion crédit sur les MM. Webb. Je restera! ici , à 
moins que quelqucchosc d'extraordinaire ne survienne , jus- 
qu'à ce que Mavrocordato envoie, et ensuite j'agirai selon les 
circonstances. Hon respect aux deux colonels, et nos gou- 
Tenirs à tous nos nmis; dites à Yulthna anafj/te (i) que ni 

(i) Le corotC-DEllï-Dcùina, vcri lequel l'attirait cette sjinpalliii: qu'il 
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son ami Raidi , ni le brick , n'ont paru , quoiqu'il me sem- 
ble qu'ils auraient aussi bien pu nous donner , à ou prêt de 
Zatitc , quelque bon avis de ce q<ii nous altcudait. 

P. S- Exciisci mon griffonnage à cause de la plume et 
de l'air glacé de l'aube; j'écris enliiltc, nu bateau partant 
pour Kalamos. Je ne sais si la détoutioii de la bombarde (si 
tant est quelle soit détenu, car je n'en puis jurer , cl ne peux 
juger que sur les apparences et ce que tous ces gens-ci nous 
disent ) , je ne sais si cela peut s'accommoder comme a£kire 
de gouvernement et de neutralité, etc., etc. Mais elle a étd 
urrilét k douze milles de dislance au maint de tout port , 
et ses papiers de Zante pour Kalamos sont en régie , ainsi 
que les nôtres , etc " 

Pendant que lord Byron fuyait sur les côtes de l'Acarna- 

comninndniit de la tlolle iiiL(<[i|[iL:mi'. I.i'i , .ipivs inic ciiliv- 
vue avec le paclia , qui le trail.T courl()iM;menl tout le tcuq>s 
de sa détention , il eut le bonlieur de faire relâcher son 
vaisseauetsa cargaison , et arriva le ^ janvier à Missolonglii, 
où , à sa grande surprise, il ne trouva pas lord Ityron; une 
violente tourmente s'était élevée au moment où sa seigneu- 
rie avait quitté Draj^omestrc , et son vaisseau avait été par 
deux fois cluissé sur les rochers dans le passage des Sera- 

et son ignorance et la foi ee du vent rendaiirit le danger sé- 
rieux. I.c iiavirc allait, pour k secoude fois, donner sur 
les rocs; les matelots, perdant tout espoir de le sauver , 
commençaient à songer à leur propre sûreté , lorsque lord 
ByroD leur persuada de rester à bord, et, par sa fermeté et 
son eipérietice comme marin , les lira de danger , sauront 

out Uujours pour ceux <lui souflVaicnl connue lui , par tuitc de quclquei 
diSbuli penouncls. Ce gcntilhamuic a; aut l'Iiabilude de dire frfquein- 
■ncnt, dnn> aa converulion, in ullim" «nai'jtt (en dernière analyse) , 
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niiisi le vuisscau , la vie de plusieurs homiues, et 26,000 
dollars en espèces. 

Le veut étant tout-à-l^it coDtratre , il leur &llut encore 
jeter l'ancre entre deux des nombreux Ilots qui bordent la 
côte. Ce fiit là que iord Byron compromit sa santé par une 
imprudence; s'étant rendu en bateau à un rocher o quel- 
que dislance , il céda au désir de fiiire uTie al)Iution jo- 
niraïe, cnroya chercher les caleçons qu'il portait bnbituel- 
lemtîut au bain , el , qiioii[uc la mer li'it houleuse et la nuit 
froide, c'élnit le 3 janvier , il se jela à l'eau et nagea jus- 
qu'au mistico , préparant peut-être ainsi la fatale maladie 
qui l'cnleTa. >■ Je suis persuadé , dit son volet en racontant 
cette fantaisie , que la santé de milord en fut altérée. Il en 
fut peu frappé de suite, mais su boutdedeux ou trois jours 
son Honneur se plaignit d'une souffrance dans tons les os , 
qui s'est fiîit sentir plus ou moins jusqu'au moment de sa 

On remit à la voile le matin suivant, dans l'espérance 
d'atteindre Missolouf^hi avant le coucher du soleil; maïs, 
repoussés de nouveau par les vents contraires, ils no par- 
vinrent que tard dans la nuit à entrer dans le port, et ne 
prirent terre que le lendemain 5 an matin. 

I<B sollicitude de la ville entière , où l'on savait Ja flotte 
turque en mer et B^u en roule, peut se concevoir plutôt 
que se décrire. » ta flotte des Turcs, écrivait Stanhope , 
s'est hasardée fi sortir et bloque le port eti ce moment: par- 
delà leurs vaisseaux on aperçoit ceux des noires , et parmi 
eux celui qui avait été envoyé à lord Byron ; est-il ou non 
à bord?... A la fin de sa lettre il ajoute : " Les domesti- 
ques de sa seigneurie vieuiient d'arriver ; il sera ici demain 

beau temps , car la flotte et l'armée sont affamées et inac- 
lives. Parrf '( l'ingénieur d'artillerie ) n'a pas paru ; s'il arri- 
vait aussi demain , tout Missolonghî Bcrait Ixiu de joie. » 



La réception du noble hôte fut telle qu'on devait s'y at- 
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tendre ; la populslion entière se Amia sur la rWe pour l'ac- 
cueillir; les canons des valsscauKâraucrcetdc la forlcressc 
le saluèrent à son passu^^c; loulcs les troupes, Ions les di- 
gnitaires, le prince Mavi cieordiilo eci lôlc , l'a [fendaient à 
son débarquement , et raccompagnèrent , auuiilieu des bruits 
mêlés cl nssourdiââiiiils des vival, des cris de joie, d'une 
uiii^iilii..' liai l):uYf.'i des ^nhes d'arlillenc , jusqu'à la maison 
qu'u][ :iv:iil piviiméf! liiL Les léraoÎHS do cctlG scèue 

pouvaient à peine retenir leurs larmes. 

Après huit jours de si grande fatigue, iord Byron aurait 
pu désirer quelque intervalle de repos ; mais sur le tliéâtro 
où il était monté il n'y avait pas de repos possible ; tous les 
regards . toutes les esnerances s'attachaient à lui : il lui fal- 
lait ne pius vivre due pour les autres, dans un heu ou lous 
les éléments de trouble et de désordre étaient entassés. Des 
quatorze bricks de gaerre venus ou seconr''dcMissoloni;bi, 
et qui lavaient pr.t.V,.' 'V-M»'-' '''"'l'^ <'"""'^ "'le flotte 
turque double en nombre, iUMil , pridiuil tout espoir 
de paie . étaient aeia retournes a iivttra . tanais que les 
maielois des cinq autres . poussés par la même crainie . 
avaient qumé leurs Taisseatn. et promenaient paresseu- 
sement leurs murmures sur ic rivage. Les ha bilans . se 
TOyam abonaomies ou en nroïc à teurs proiircs défenseurs, 
menacés de i« tunmie . et avant la flotte turque sous les 
veux, nétaieni nas moins prêts a se révolter : tandis 
que, couMdétant !a eenfns,ou , n„e assemblée générale 
pour organiser Im l-nrecs de U Grèce <:nntineiilale venait 
d'être convoquée dans la ville , et que tous les cliefs des 
sauvages inonuigiies ae ta provinee , gen.s iiuir.s pour les 
dissensions , arrivaient en foule avec leurs féroces escortes. 
Mavrocordato lui-même, président du congrès projeté, 
n'avait pas moins d'une suite de dnq mille hommes armés ; 
mal payée, sans rations régulières, cette populace en armes 
était presque aussi misérable et mécontente que les marins. 
Bref, la fcrmciilation, l'insubordination et la discorde 
étaient au combla danscelto masse hétêrofjène, tellement 
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qu'il semblait plus probable qu'ils en viendraient aux prises 

ensemble qu'arec l'ennemi. 

Tel (Slait l'étal des affaires quand lord Byroa arriva à 
Missolonghi , tels étaient les maux qu'il aïait à combattre , 
chargé d'uue foi-midable responsabilité ; car c'était de lui , 
de lui seul, que tous attendaient du secours. 

Ses lettres à M. Hancock rendent compte de ses actions 
dans les premières semaines de son arrivée. 
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" Vous aurez appris que Gamba et moi 
tirés sains et saufs des rnaiiis dos Turcs ; personiii; ne sait 
bien pourquoi ni comuieuL : il y a dûus l'iiisloire un mys- 
tère en quelque sorte mélodramatique. Le capitaine Val- 
samBchi a ,je pense, détilé aa beau cliapelet, parle temps 
qui court , Â ArgostoU sur ses aventures ; j'attribue entiè- 
rement leur salut à saint Denis de Zante et h la medonne 
du roc près Cépbabmie. 

» Mes aventures à moi ne se sont pas lerniinees ù Drarro- 
mestre. Kous avons été escorica par quelques baieaux ^recs 
armés, et avons trouvé cri mer le bi :ck le Leojiidtis.charga 
de nous eonvoyer; mais li; voni av;ini n'jiclii , nous avons 
clé chassés lieux fois su t 1 i 1 i ' 
Scroiihes , et les doli; 1 1 j [ ' " L 

deux tiers do l'équipage ont irai^ne terre sur le beaupré. 
Les rocs étaleul assez n.ulos . mais 1 eau ires-protonde. de 
sorte qu'après force jurons et quelques cftoris. le navire a 
été liré du mauvais pas, et nous avons poursuivi notre route 
avec le tiers de nos gens, laissant le reste sur une Uc dé- 
serte , où ils seraient encore si une des barques ne les eûl 
reciicillis ; car nous n'étions pas dans le cas de le faire. 
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1)1': LORD ISVHON. 'Jôil 
' i><''-' -iN.; le «loclciir Bruno i.-«i)as déployé ifran.l 
couiMiju dans l'oci^asioc, D'iihoi''!, (lf''poi(illaiU jtistiu'ù sou 
gilet de flanelle , il s'est mis ù cnurir l't hi, comme un rat 
en détresse; puis m'oiilciiiUiiH [y,\rWi- à un enfant grec (le 
frèi-e des filles grecques [éru^ii^f.'d ;i Aigosloli ) , et lui dire 
que, quelque dangrr qui intiiLaçil le vaisseau . il n'y en avait 
aucuD pour les passa|;ers, l'assurant qncje pnunais sauver 
lui et moi sans peine ( i ), bien qu'il ne sût pas nager, l'eau 
quoique profonde n'étant pas très houleuse , et le vont ne 
soufllaiil pas (lireclemcnl vers ia terre, i. I.e sauver , 
vraiment! s'est-il écrié , par Dieu sauvcï,-inoi plutôt ! — Je 
serai le premier si je peux! i' Pièce d'éloquence égoïste, 
qu'il prononça avec une simplicité emphatique qui fit rire 
aus larmes tout ce qui avait loisir de l'entendre. Une minute 
après le vaisseau se dégagea , il avait touché deux fois. Il se 
fit bien une petite voie d'eau ; mais nul autre accident ne 
s'ensuirit , si ce n'est que le capitaine devint fort nerveux. 

» Bref, nous avons presque toujours eu mauvais temps , 
quoique pas absolument contraire; nous avons générale- 
ment couché sur le pont dans riinrnidilé , pendant sept ou 

moi), à telle enseigne que je nie suis baigné un quart 
d'heure , le 4 courant , dans la mer ( pour tuer les puces et 
autres , etc. ) , et ne m'en suis trouvé que mieux. 

» Notre accueil à fflissolonghi oété tout tendresse et hon- 
neur , et la vue de la flotte saluant dans des nuages de fu- 
mée , et de la foule en costumes brillants et variés, était 
réellement pittoresque. Nous songconsà entreprendre bien- 
tôt une expédition, et je m'attends à recevoir avec mes 
Souliotes l'ordre de joindre l'armée. 

P, S. n J'espère que vous ferez tous vos efforts pour ros- 

(l) 11 comptait picndre l'culjnl ïiir '.PS .■■j.aiilc., PI jiag.i- ^m^c. lui au 
rivage. Célail un de ^cs atnuscnicnts ciiruiiliiis ii UancM : il hh:.U [mili- 
ter uipiiiur SCI qiaules v|[ielqii'un<]rs [ilusiiclilf jjjiîons, cl , à ld|;riiiile 
Trajcur du marmot, plonseait avec lui dîui la vivi^rc. 
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âcmblei' (k's fonda ; cai- , inilûiieiidainLiii'iil île ce (jui! j'ai 
dfjù aToiicû pourdiïcrscs dépenses , j'ui enlrcpi'is de tenir sur 
pied les Souliotcs pendast un an , et les accompagnerai , 
soil comme chef, soit en toute autre eapacilé qu'il plaira 
au gouvernement. 

» Je ne couijirends rien aux htlret ds eridit de Brawn; 
quant s des orilrei , je n'en ni donné aucun; j'aiseulemeat 
(ieinamli: du dr.ip roiii;c el de In peau préparôeque j'altenda; 
mais si GnmLa a c\r;i;dc ma commission . let aiitreg mar- 
c/iaiidîi'i'» duifeiil lUm ri'iirin/Ji'X ; car Jo ne peux ni lie 
ceux j'eniii-llre '/e/i nliiis tli: ce ifcurv . F.ii conscience je nc 

puis nie cliarjjer de défrayer la muilic de la Grèce , et tons 
les arcnturicrs francs en sus; il faut que M. BaifE nous cn- 
Toie bientôt quelques dollars, car les dépenses mepIcuTent 
de lous côtés. 



S. Veiiillcz(lircùSaintGcroiiimoCorgialesno(juif), 
que je ïciiï tirer lout ce que porte la balance eu ma fuvour 
chei MM. Wcbb et comp. ; j'ai ;\ prendre deux mille dol- 
lars ((|ui en Ibriiieiit à peu près le moulant , plus ou moins); 
mais pour faciliter les atî'aires , je ferai le billet payable 
aussi par SDI. Runson e! comp., Pall-Mall-lîast , Londres, 
Je crois vous avoir déjà moniré mes lettres (sinon je lésai 
encore à votre disposilion) , vous y verrez que mon crédit 
chez mes banquiei's n'est point limité : l'honorable Douglas , 
mon ami el homme de conflanee , est principal associé de 
cette maison ; ayant la direction de mon argent, il sait jus- 
qu'où mes ressources actuelles peinent aller , el les lettres 
en c]uestion sont de lui ; je puis dire siinitlemeiit que cette 
année eouraiile , I82i, sans eonijiter l'argent d(\)ù avancé 
au gouvw'in'iiient ^^rcc. , et les crédits actuellemeiU dans vos 
mains et celles de votre partner (M. Barff ), qui sont toutes 
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sommes du revenu de 1823 , m saus [ ien aiiticLpiii sur celui 
de l'année actuelle, je devais ou dois avoir à ma disposition 
près de cent mille dollars ( y compris mon reveau et le prix 
de la propriété deriuèremenl vendae), et peut-être même 
plus : le tout sans entamer mes revenus de 182S , et sans 
compter la balance eu ma faveur en 1823. n 

AU MÈHE. 

17 cl M janvier 1821. 



n Les choses vont mieux , sinon bien ; il y a quelque ordre 
et des préparatifs considérables. Je m'attends à accompaj^ner 
souspcu les troupes dans une espédilion, ce qui me fait 
désirer plus viveiueiiL de loucher ces arriérés , attendu que 

r^irireiit est le neriMc l;i ([ucrre « , et de la jwix aussi , au- 
tiinl que je pui.^voir, car je suis Irés-ccrlain que sans //,mI 
n'y niiivTit pas de ]i<:ix ici ; oependant peu sulTit pour aller 
uu Loii bout lie clieuiin , ee qui est consolant. Le (fouvcr- 
ueiiienl (le Morée et de Candie m'a écrit pour des avances 
ultérieures de mon propre pécule , de 20 ù :Ui,00O dollars; 
ce que je diffère , pour lo présent ( ayant entrepris depayer 
les Souliotcs comme don gratuit , sans compter bien d'au- 
tres clioses par-delà le prêt que j'ai déj& avancé, jusqu'à ce 
que je reçoive des lettres d'Angleterre que j'ai quelque 



Depuis qui: je vous ai éei'il , le 17 , j'ai rceii une lettre 
de 31. Stcvcns , i calVi-iiKn.L lui compte de Corfou , si exa- 
géré en prix et quaulilé , que je ne iais qu'admirer davan- 
tage de la fulie df Ganiba urj de la co.iuinerie du marcliajLd. 
Tout ce que j'avais demandé a Gamba se bornait à du drap 
rouge pour faire une veste militaire, et de la peau préparée 
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pour des pantoions; le dernier artMe n'a pas été ewoyé. 
Le tout pouvait monter à 50 dollars , et le mémoire est de 
645 ! ! ! Il Ta sans dire que je cautionne M, Stevens contre 
toute perte , mais je ne suis nullement disposé ii prendre 
les articles (que je n'ai jamais demandes), ni à payer le to- 
tal ■ j'en prendrai pour la valeur de 100 dollars , ipie le 
resle soit renvoyé, et je donn^r.i .iu ui.rcliaud un dédom- 
mageinentde laul pour ceul. Si cela ne se pouvait, i\ hMt 
vendre le tout à l'endièrc au meilleur prix que l'on pourra; 
car j'aimerais mieux perdre là-dcssus une prUe, que de 
m'encombrer d'une quantité d'effets qui me sont , pour le 
moment, superflus, et dont je ne saurais que feire. Quand 
je pense que j'aurais pu pour nette somme maintenir trois 
cents liovumes durant un mois daos la Grèce occidentale! 

.. Quand ami, dollars, nègre, et chevaux, tombèrent 
aux mains des Tures, ja pris patience, comme vous l'avei; 
vu ; c'était œuvre des âléments , de la guerre ou de la Pro- 
vidence i mais ceci , c'est uu fait de purccoquinerie ou folio 
humaine , si ce n'est des deux , et je ne peux m ne veux 
m'y soumettre (i)- J'^' affaire de chaque dollar que je puis 
amasser pour tenir les Grecs en campagne, elje ne regret- 
terai dépense aucune pour la cause ; mais , quant à jeter ce 
qui suftirait pour équiper, ou an moins soutenir un corps 
d'excellents drulcs l'arme au bras, pour fournir Gamba et 
Je docteur de larges manteaux, de bottes hessoises, de cra- 
■ vaches(j'a¥oue que les dernières venaient fort à propos ) , 
c'est plus que je ne puis endurer, bien que je sois personne 
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pacifique , comme tout le monde , ou du moins tout ce qui 
me connaît, le sait. Tâchez de me tirer , je vous prie , de 
cette damnable spéculation commerciale de Gamba , car 
c'est un de ces traits d'impudence ou de folie que je ne lui 
pardonne pas. « 



CHAPITRE XVI. 



arcJiûrfrDK'sos.— Jtcnvoi do ,juclc|ui!s prisonniers liircs j Voi..»ouf-rii- 
cha.—Fr«parilifi d'une eipéditioaconUe Lépaulï. —Lettre d'un Gi'cc, 
ancien ami de Byron. 

Le matin du 23 janvier, jour de sa paissaDce , dernier 
quemonpaam^iiiifilt deslinéà voir, il passa desacham- 
bre à coucher dans l'apparlement où le colonel Stanhope et 
quelques outres étaient réunis, et dit avec un sourire : 
H Vous VOUS plaigniez l'autrejourde ce que je ne faisais plus 
de pot'sie; c'est aujourd'hui mon anniversaire, et je viens 
de finir quelque chose qui me semble meilleur que ce que 
je fais ordinairement. >• Il leur lut alors ces stances , qui se 
lient d'une façon intime avec les dernières scènes de sa vie. 
Tendres et touchantes inspirations d'une âme aimante , ces 
vers expriment si noblement un entier dévouement à une 
belle caâse -, le pressentiment d'une mort prochaine s'y feit 
jouravecnne sî doncetristesse, qu'il n'y a peut-être pas pro- 
duction de l'esprit humain que les circonstances envirron- 
nantes et les sentiments qui la dictèrent puissent entourer 
d'un intérêt plus yif et plus puissant. 
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• Ce soir, se complète ma Ircate-sixième anaéc : 



> Il en est temps enfin , ce cceur se devait taiiM , 

Puisqu'il a cbk6 de charmer ; 
N'importe , laissei-moi , sï j'ai cessé de plaire. 



!s jours se sont fl^lris comme feuilles d'antomo ( 
Fleurs, fruiti d'amour sont dévorés; 



u Comme Cit au sein des loci's 1c volcan solitaire , 

Le feu denl je me sens atteint 
N'allume aucune loi-cho ; et, bûcher funéraire, 
Me consume et s'éteint ! 



■ El la ci'ainte et l'espoir, et leur jalouse ivj 

Ces peines qui sont des plaisirs. 
Cette foi'ce d'amour m'abandonne , et me laii 
Sa chaîne et ses désirs. 



MEMOIRES 



» Mais esl-co bien foi sui- cotle noble terre , 

Qu'en ces pensers mon cœur se fond!... 
A ton que du héros la gloire omo la bièro , 
le front? 



a Lep6c cl le drapeau , le champ clos, g 
Ces temps anciens renaissent tous , 
OÙ chaque bouclier disait à la jeunesse ; 

> Ou tfwiiM on dettouB ' ! 



7. 

» LoTDDS-nous (non k Grèce, elle est debout et fiÀre) , 

Mais toi , mon âme , éveille-loi ! 
Pense en quels nobles cœurs mon sang coula naguère , 
Rouvre sa source en moi!..- 



B Foulcces passions, sanscessc 

Faible et Iftche virilité! 
Oppose aux ris, aux plsnrs des beautés décevantes. 



• Si lu regrettfs lant la 



Belle, noble! jamais pour plus illush-oi 
SoulHo ne s'cxïiala! 
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10. 

» Va, ckercha ce qu'ici tous ponTent voir en 

Le plus auguste des tombeaux; 
La fosse du soldat... et choisissant ta place , 
Savoure le repos. » 

On voit , no D -seulement dans ces vers , dans les lettres de 
lordByron, mais dans tout l'ensemble doses conversations 
jonmalièros , que ses pensées étaient irrévocablement fixées 
sur le but glorieux de son expédition en Grèce , et qu'il était 
déterminé à revenir vicloricux ou à no plus revenir. Il disait 
souvent: Les autres peuvent faire comme il leur plaira, 
aller , venir , retourner encore, mais moi, je reste iei, cela 
esteei-tain. " A celle résolution se mêlait la conviction iu- 
linie qu'il ne quitterait pas la Grèce vivant. Il demandait 
un jour à son iidèlc domosliquo Tita s'il pensait à retourner 
en Ilalie. — •<■ Ob ! répliqua Tila , si votre seigneurie y va , 
j'irai 1 n Lord Byron sourit et dit ; » Non , Tila , je ne sor- 
tirai jamais d'ici : les Turcs, les Grecs ou le climat sauront 
m'en empêcher, » 

Le Q février il écrivait de Missolongbi à H. Cbarles 
Haneock. 

» La lettre du docteur Muir cl la vôtre me sont parvenues 
il y a quelques jours. Dites à Bluir que je suis content de sa 
promotion , pour l'amour de lui , et de ce qu'il nous reste 
pour l'aniotu' (\a nous , quoique je puisse m'em p telle r de 
re^retler le départ du dueleiii' Ki'iuiedv; dépari qui explique 
les tremblements de Icrre |)assés et la tem|)ér,ihin; ,iii;jlaise 
actuelle de ce ciimat. Avec tout le respect dù à iuoil pasteur 
médical , jai à lui annocei- que notre artificier Parry , qui 
vient de descendre A terre , nous a déiiarqné , entre auh'es 
brandons , un élu , forgeron , porteur de trois cent viugt- 
doux bibles grecques. Je lui ai donné , selon mon pouvoir , 



206 MEHOIBES 

toaifs fodliti-s |iuiir son œurre spirituelle et temporelle, 
et s'il pciil r]u']iaj;i;i' ses ofEiires aussi aisément avec l'orche- 
Tfiqiic {froc et la iiit'iarchie , je mu persuade que ni l'héré- 
lique ni le prélciidu screptique ne seront aecusés d'inlolé- 

" A propos , j'ai rnnconirt' , pour la siicoiidii fois , ledit 
arclicvi'que à Ana[oliko{ où , iiif r<']i(hirit il y a peu de jours, 

proliabk'UK'iil plus let rilde qin^ i:elle dojil ou eùl salué les 
Turcs). Jr le rounaissnis déjà ; lui , le prince Mavrocordalo , 
les clicfs cl primats , et moi , oTons diné tous ensemble. Le 
mélropolitain m'a paru le plus gai de la bande , et très-bon 
clirétien apri'S tout. Mais Gamba est tombé malade de âèvre 
et de coliques ( iiilendu que nous avons été mouillés en re- 
venant) et Luc a été aussi liors do son assiette depuis ; moi, 
toujours très-bien , à cela près d'un rbninc que j'ai jjagni; 
hier en jurant trop lonjj-lenips , à la pluie contre los Grecs 
qui ne voulaient pas doui^cr un coup de iiuiiri pour mettre 
à teiTC les envois du comité , et perdaient presijuc nos com- 
bustibles; je finis sorti eu personne, etj'ai fait ttn tel vacarun: 
que je les ai mis en mouvement, lea chargeant de blaspliè- 
mea de la maison du gotiTernemenl au rivage, jusqu'à ce 
qu'ils eussent fait un peu de ce qu'ils auraient dû avoir fini 
depuis plusieurs jours; encore ce peu de besogne passe-t-il 
pour une merveille. 

11 Dites à ^luir qu'en dépit de ses remontrances, que je 
reçois avec remereiments , il est |]eu[-ètre niicux que j'aille 
en avant avec les Lroupes : car si nous uc faisojia bientôt 
quelque chose , nous allons voir une troisième année d'opé- 
rations dé&nsives, un autre siège , et voilà tout. Kous ap- 
prcnODS .que les Turcs viennent en force , et plus tàtqucdc 
coutume : et comme nos drâteti ont quelque confiance en 
moi, on est d'avis qu'il faut que je inarclie : d'abord , parce 
qu'ils écoutei'onl plutôt un étranger que quelqu'un des leurs , 
à cause de la jalousie native; ensuite parce quelcsTui-cs trai- 
teront et capituleront plus volontiers ( s'il y a lieu ) avec un 
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¥\niiC i[u'avrc nu V.ri-c; et piifin p:(M:c' fjui' pi'i-sonnp autre 
ne nie semble disposé à ncccpter la responsabilité , Ma?ro- 
cordato étant très-a^ré ici, ïea militaires étrangei's trop 
jeunes ou de trop peu dimportance pour se ftire obéir par 
les indigènes, et les cbefs , comme je l'ai dit, disposés à 
obéir à tout le monde plutôt qu'à un des leurs, Quant à 
moi , je suis pr6t à faire tout ce qui m'est commandé , et à 
BuÏTrc mes instructions ; je ne cliercherai ni n'enterai ceci, 
ni aucune autre oLose qirils puissent souhaiter me faire eu- 
treprentlre ; l'I (]ii,iiit à in;i si'irctr pcrionnolie, outre que ce 
ne doit pas iHrc une cnnsidoiNilioii , je prends pour accorde 
qu'un homme est aussi sauf en un lîcu qu'en un autre ; et , 
après tout , mieux vaut finir bourré de balles que do quin- 
quina. Si nous ne sommes emportes par l'épée , la fièvre 
nous enlèvera dans ce maudit pnniei- do boue, et pour con- 
clure avec un msuvais calembour , fait pour l'oreille plulôt 
que pour l'œif, mieux vaut Otre niitrailU que maruisfij {^). 
La situation de Jlissolourjhi ne vous est p;is iuconiiui;; les 
dipues de la Hollande , quand elles sont ronipues, tij^urc- 
raient les déserts de l'Arabie comme sécheresse, en com- 
paraison. 

n Venons au nerf de la guerre. Je remercie tous et 
M. BarfF de vos réponses au comptant , ce qui , après l'ar- 
gent com|(f(tnl, est la plus agréable chose. Indépendamment 
des fonds, balances, restes de la correspondance deCorgia- 
legno avec Livournc et Gènes (j'ai vendu la chienne de 
fiirine , dites-le-lui , mais non à ton pris). Je demande et 
requiers , à partir du commencement de mars, environ 
5,000 dollars tous les deux mois , ce qui en fait à peu près 
25,000 année courante , livrés à intervalles réguliers , indé- 
pendamment des sommes qui se négocient maintenant....! 

(l) Lea calemboiiri sont choses inti-aduisibles : Bêltûr martinUy lkn« 
marMh-alts . Mieux vaut nartialcmcnt que marécugciisctucnl. Les pliii- 
iiinleriïi, surtout de mnis, s'tvapnrcnt m ytsunt d'une [aligne duni 
l'uulre. 

V 34. 
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Je n'aimerais pas à dire eisctcinent aui 61-ecs ce que je 
pourrais ou vouilruis avancer cii cas d'urgrencc , parce que 
cela fwail (loiiiiler i!t tiiplci- Iûujs ileinaiidcs ( (lis[iosilioiis 

faire tout ce que je peuN , quaud c'est uéceasaîre, cepen- 
dant je ne vois pas pourquoi ils ne s'aideraient pas uu peu 
aussi, car ils lie sont pas, dil-on, aussi dépourvus qu'ils 
veulent bien le paraître. >• 

7 février 1S24. 



M J'ai été itilcrrompu par l'arrivée de l'arry, et ]inr le 
retour d'Hcskelh , qui n'a pas apporté , ii mou gi-and élon- 
ncment, de réponse à mesépltres. Vousécrirei bïcnlât , je 
suppose. Parry semble un bon diable à écorcc lirute ; mais 
c'est tout ou plus s'il sera prêt à ouvrir la campagne dans 
trois semaines. Lui et moi serons , je crois , passablement 
attelés ensemble; au moins ne veux-je inlenenir, ou le 
contrecarrer en rien dans les choses de son ilé^jarlemem II 
se plaint amÈrement de la pai lic mercantile et enthousiaste 
du coinilê , mais se loue fort de Gordon et de Hume. Gor- 
don «uraiV doimé 3 ou 4,000 livres sterling, et venait en 
personne , si Kennedy , ou quelque autre , ne l'eussent dé- 
goûté : perdajit ainsi partie de leur souscriplion , et entra- 
vant les opéralioLis. Parry dît que El*** est un brouillon , 
ce à quoi je ne réponds rien. Il se lamente lugubrement sur 
la presse et tous les frais de civilisation , et souhaiterait qu'il 
n'y eût pus au monde une seule école de dimanclie , ou du 
moius école quelcoutjuc en Grèce h présent, si ce n'est une 
académie d'artillerie . 

u II se plaint aussi du froid, ce qui me surprend un peu; 
d'abord parce que, comme il n'y a point de clieminée . je 
me suis accoutumé à me contenter , eu ce pays , <^e \a cha- 
leur animale et de celle d'un manteau; secondcmcut, paicc 
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que je me sernis uitcndii <iiissi bien à eiilendre un voliuiii 
étemuer, <iu'tiii niaificicr(qui doit bi-ùler une. flotte entière) 
(léblolcrcr contre ie climat. Je croyais , ma foi , que son ap- 
proclic onllammerait la ville , m plus ni moins que le mi- 
roir nrdent d'Aicliiinéde. 

(ianton c\„-f , oX- po.sk- n\l\ iiiillcmnii nue siiuiciirc , car 
noua iif soinuu?.-. |(aa ih; que U'. major Esturgcori nppelli' ujig 
baiidi; (les jiliis aimables oflicirrs. Je ne puis dire si " le ca- 
pitaine Shcers cl le colonel eu Tiendront à bosoreu r^les*, 
mais entre les che& souliotes , les barons allemands, les 
volontaires anglais et les aventuriers de toutes nalions , il 
csl vraisemblable que nous ferons une aussi belle armi^o 
alliéequ'on en vit jamais querellant sous une mâoïc banniéi-e. 



Los espcrfim-fs i[Eic lii coiuluile de lord Byroii , depuis 
son arrivée à îlissolooglii , aynil l'ail concevoir allnienl crois- 
sant. II ne s'abusaitpasni.^anmoins5ur les difficultés qui l'en- 
touraient, et ses moyens pour relever l'énergie des Grecs 
étaient parfois bizarres. Parry conte que, tandis que la flotte 
turque bloquait Missolonghi , sa seigneurie allait un jour 
iuspeeter l'entrée du port dans un petit canot que condui- 
sait un enfant , une grande harijuc où se trouva;t le prince 
Mavrocordalo et sa suite venait derrière eux. Parry , seul 
avec lord Bvron , donna carrière à son i]idin[»alion contre la 
mollesse et l'insouciance des Grecs , et s'esprîmant en ter- 
mes des moins mesurés , il s'écria : " Votre prince Movro- 
cordato n'est qu'une vieille femme; si j'étais à la place do 
ces gen!}-U , j'aurais la fièvre en songeant à mon incapacité 
et h mon ignorance , et a& dormirais pas qneje ne me fusse 
débarrassé de ces misérables Turcs; maisTurcs et Grecs sont 
gens de même force , et par leur imbécillité , bien dignes 
de se faire fiice . » 

A peine ces motsclaicnt lâches, que lord Byran, donnant 
ordre de manœuvrer le canot de façon à ctUoycr l'autre 
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liarque , répéta mot pour mot au prince ioule la coaveraa- 
tion , se chargeant cepcadaiit de pacifier Mavrocordato et 
ringéuieur , et il y parvînl , quoique ce dernier fût très en 
colère et l'autre assez moi à l'aise, Havrocordalo ne monlra 
iiiille irrilation , et le bou sens el le bon naturel de Parry 
triouiphèreut d'autant plus promptemcnt de son humeur , 
qu'il comprit l'intcniioii bieiiveillaute du noble lorU. 

Byron avait obtenu déjà quelque aniélîoratioii dans un des 
objets qu'il poursuivait avec lu plus active persévérance , 
celui d'humaniser, par soaezemple, le système de guerre 
des deux côtés. Peu de jonrs après sou arrivée , il avait se- 
couru un misérable Turc, l'urracbant des mains de quelque 
matelots grecs; et vers la Jln du mois, ayant appris qu'il 
j avait quelques prisonniers de guerre A MissoloDghi , il 
obtint du gouvernement la permission d'en disposer ^ et les 
renvoya k JoussouF-Pacha avec celte lettre : 

Missolonghi, £3 janvier 1S24. 

- Hautesst , 

» Un vaisseau dans lequel un ami et quelques domesti- 

jours , et relâché siu' votre ordro. S'm maintenant ù vous 
remercier, non d'avoir délivré le navire qui, portant pa- 
villon neutre , était sous la protection britannique , et que 
nul n'avait droit de retenir, mais d'avoir traité mes amis , 
pendant qu'ils étaient entre vos roains , avec beaucoup 
de bonté. 

<• Dans l'espoir que cela pourrait n'être pas désagréable 
à Votre Hautesse , j'ai prié le gouverneur de cette place de 
i-elicher quatre prisonniers turcs, et il a conseuLi avec hu- 
manité a !u faire. En conséquence , je vous les renvoie sans 
perdre de temps , pour reconnaître aussi prompte ment qu'il 
m'est possible la courtoisie dont vous avez fait preuve dans 



DE LOED BYEON. 273 
la dernière occaùan. Ces prisonniers tous sont délivrés sans 
condiliou aucune ; mais si cette circonstaaee trouve place 
dans voire souvenir, je me hasarderai à demander à Votre 
Ilautcssc de trailcr avec liumattité les Grecs qui dorénavant 
pourraient tomber entre ses maios ; j'insiste d'autant plus 
sur ce point, que les horreurs de la g;uerre sont assez gran- 
des en elles-mêmes , sans les aggrmer des deux câtés par 
des cruautés inutiles. 

i> KoEL Bixoir. 1 



Un autre espoir favori de liyron , et qu'il paraissait d'a- 
bord facile de réaliser, c'était de prendre Lépantc (i ) , ville 
fortifiée, et qui, commaadant la navigation du golfe de 
Corinlhe , est dans une position importante. «LordByron, 
dit le colonel Stanliope dans une lettre du H janvier, brûle 
d'une ardenr martiale et cbevaleresque , et veut faire partie 
de l'espéditiOD de Lépante. n Le retard de Pan-y , l'officier 
de génie , attendu avec te matériel nécessaire pour former 
une brigade d'artillerie , avait jusqu'alors paralysé les pré- 
paratifs de cette entreprise importante , quoique le peu qid 
pouvait ^trc fait sans l'aide da cet in{;énieur eût été mis en 
train. La brigade des Souliotes , destinée à aijir sous loi'd 
Byron , avait été organisée, et sa seigneurie avait formé, à 
frais communs avec le colonel StanUope , un petit corps d'aj-- 
tillerie. 

Ce fut , comme on l'a vu , vers la fin de janvier , que lord 
Byron reçut du gouvernement sa commissiou en régie de 
commandant de l'espêdition : en lui conférant les pleins 
pouvoirs civils et militaires , on avait désigné pour l'accom- 
pagner un conseil militaire couiposé des chefs les plus ex- 



(i) L'ancienne KKU[>ucte, npiicléc Epaeto par Ici Grecs modernes, et 
Lcpanto par lis Italicpi. 
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péi'iraciités de l'aJ iniie , et présidû par Nota Botzarïs, oncle 
du brave Mcirco. 

Parmi les approviaionnemeiits envoyés avec Parry , on 
attendait des fusées à la Congrèv'e , moyen de destroclîon 
dont on avait raconté ans Grecs tanL de merveilles, que leur 
ima^natiou s'était remplie des plusabsurdes idées sur cette 
prodigieuse puissance. Quand oq sut que riarrénieur était 
venu sans apporter aucun de ces projeclîles , le désappoin- 
tement fut eïti i^nin. I)]K' iiuiro ospérance , celle do complé- 
ter le corps (riiiiill.Tjc m V a(ljfii|;Mi,nt les Alh-niniiils en- 
voyés dans ce Iml en 3linrr , >e Li ouva ij;;,'i!em{;iit illusoii-e ; 
cette petite truiipe piesquc tout-à-fait fondue parla 

mort ou la retraite de ceux qui lacomposaientdansl'orig^ioe, 
et le peu d'oSîciers qui en faisaient encore partie devenant 
grâce à leurs stupidcs notions de rang et d'étiquette , plus 
nuisibles qu'utiles. Pour mettre le comble à ces découra- 
geantes drconstances , les cinq vaïsseaui: de guerre spes- 
ziotesqui avaient fait pendant quelque temps l'unique pro- 
icclioii (le Missolonghi, venaient de retourner dans leurs 
p'H'ts . el s'éteienl laissé remplacer par l'escadre ennemie. 

ToQies ecs difficultés , qui entravaient le départ de l'ex- 
pédiliou, n'étaient rien auprès de l'embarras formidable 
que vint y joindre la disposition turbulente des troupes 
soulioles , sur lesquelles roulait toute l'entreprise. Présu- 
mant autant de la richesse et de la généi'osité de leurs chefs 
que de leur propre importance militaire , ces guerners mu- 
tins n'avaient cessé d'élever l'extravagauce dé leurs préteu- 
lions et de leurs demandes: le dénûment de leurs familles, 
alors saus asile , offrait un prétexte trop fondé à leurs exac- 
tions et k leur méconlcntcincnt. Les i^iipilaincs n'étaient 
guère plus raisonnables quo les soldijta : six li'oiilre eux, 
cliefe declaii, ayant tous (l'é;;.iU'5 [ii rleiiliuns [un- leur nais- 

Unc émeute sérieuse ('levée par k's Soiiliotes au milieu 
de janvier , et dans laquelle il y eut des vies sacrifiées , avait 
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iil^la source di' hciiiicOLip d'irriuiioii et d'anxiélé [loiir lord 
Byroii , tant ù cause des semences de division qu'elle avait 
jelées entre les ciloyeos et sa troupe , que du jicu de fonds 
que de lelsécarls lui perniGlIoientdeftiiresur celte dernière. 
Cependant ses effcirls, ses travauz pour parvenir à cet uni- 
que objet personnel d'ambiliou, ne se relâchèrent pas un 
instant quelque peu de gloire qu'il y eût à gagner par une 
attaque sur Lapante , c'était la seule récompense qti'il at- 
lei.iiit di- laiit do sacrifices, Dajis ses cdiivei Aillions aïCc le 

(lit ce ;;>>iilillioin,j,ii M.ii}lOilL (r.L'(/(»/,v,/<>^u*, il était 
évident i[ue les daii^'ei's et le cai'aeléi e ruuiauesque de l'en- 
treprise nvaieiit pour lui ujijjrand altrail. Quand ou sonjc 
k sa résolution de rattacher à lout liasard ù la cause, et au 
peu d'espoir que sa sagacité lui permettait de former, on 
ne peut douter que « la fosse du soldat ■ que réclamaient 
ses vers ne (at pas un rére de poésie , mais bien l'intime 
pensée de son âme. Le sôuliait inspira les vers , et c'était 
par une mort honorable diui.s ij[i<;fque cnticprîse , telle que 
l'assaut de Lépante , qu'il pi'ék'udaii raclietei' dignement le 
(jage qu'il aTait jeté , et j endre un dernier , un sijjiialé sim ■ 
vice aux nobles idées auxquelles sa vie avait élédevouée. liji 
nom célèbre , répété de siècle en siècle parmi les mots d'or- 
di c de la liberté , voilà ce qu'il venait léguer à la cause. 

Il fut agréablement disirait des soucis qui l'assi^eaieiit , 
par une Icllre d'un ancien ami , qui , à son premier voyage , 
en 1809, était riche propriétaire sous la dominalioii turque , 
en Morée. A l'époque où lord Byron avail connu Andréa 
Londo , sa physionomie , SCS manières étaient enfantines ; 
mais sous celle ajipareiiec frivole se uourrissail un ardent 
patriotisme qui éclatait parfois, et le noble pair se plaisait 
à raconter qu'un Jour qu'ils jouaient auxdames ensemble, 
le nom de Riges ayant été prononcé, Londo se dressa sur 
ses pieds, et, joignant violemment les mains, commença i 
chanter la traduction de la Marteillatte par Rigas. 
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« Allons , enfnnls de rHollénie , 

Li- joui' (le gloii-o est ai-i-ivo ! o 

Lolido ii'avjil pas démenti ses dispositions ; et l'un des 
pi eniiers à lever l'étendard de la croix , il se dïstii^uait 
alors ijai iui les soutiens du corps législatif et du nonieau 
gouvernera eut. 
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DE LORD liYRO^. 



CUAPITBE XVII. 



KUciissiuiis Je krj Bj roii cl Ju culoiici Stauliopo. — Ruïultci llJc^.■,■^,^vui 
des So iilio tes. —L'cipSJi lion rfiivojÉc. —Crise iicrvtiisc.—Sc^ne su- 
Mime. — Déliinncc de femmci et d'cnfanti turci. —Leur renvoi k 
Pnveo. — D±f art des wlilleura de Pan-;. — Leur cBi-oi. — Irsioblt- 
mentdoterrc— DcrniètcilsltrciàUU. Murray etMoore^Rfcitd'un* 
•enioitie de laidByrDn. 

Parmi les embarras les moins sérieux de lord Byron k 

cette époquL' , il fuut compter sa lutte avec son collègue le 

Coloiii-1 Stailhope , au sujet de la iilierlé du la presse , qui! 
ce dL'niior ti'ii^iil. , ]wi--dRSSiis loiilu clioso , à iiUioiiuire et 
à moUrc qii nctiviii'^ dans loiiif;; ira parties de la Grèce, Sur 
ce point important ils i^mieiil eu opposition complète : lord 
ByroQ, tout en protestant de son omourpour k publicité, 
disait II que dans ce cliaos inflammable de sociétés en débris 
et en i-econstiuction elle ne serait qu'no brandon de dis- 
corde • . Applicable « tous les pays selon le colonel, néces- 
saire à la Grâce, elleyraettroït nn terme i l'anarchie. Lord 
Byron la voyait armée de libelles et de licence; Stanfaope 
en faisait !'i'pi''i; qui [i iK'rit li>3 blessures qu'elle a faites. Le 
noble piléit) ;is3uv.iii qui' ILivn^cui-dniu n'était point hostile 
à la |iici.5i!, Ll avilit rrpûEidu à sou uliseivatiiui qu'un cen- 
seur litait oiioiL* idiir:, ni'ctssaire : n ;\on , hi liberté de la 
presse est assurée parla constitution. " Le colonel déclarait 
que le prince , quoiqu'il n'osât peut-être l'avouer , était en- 
nemi juré de la publicité, linfln lord Byron, de guerre las, 
répondait : « Si tous le voulez absolument, essayes. >■ 

La polémique se renouvelait entre les deux dé^nseurs de 
la Grèce sur le chapitre de Bentliam , à l'outorité duquel 
le colonel Stanhope en appelait avec enthousiasmedans toti- 
V. 85 
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tes ses discussions avec le noble poêle , qui accueillait ces 
appels par des salves de plaisauteries. Quelque romanesque 
que pùL paraître , aux sectateurs de rinlérÈl bien entendu , 
le sacrifice de luî-aiëme que lord Byron faisait en ce mo- 
ment à la Grèce , il n'y avait dans ses vues sur les moyens 
de la servir rien d'esagéré ni de spéculatif. La grande tAche 
pratique de la soustraire i ses tyrans, à l'opression étran- 
gère , était son premier , son seul but ; il regardait l'escla- 
vage comme le grand obstacle au perrcclionnement , obsta- 
cle qu'il faut briser pouc que laiiimirre descende; le travail 
de l'épée doit donc préctidcr celui de la plume , et le champ 
de bataille être la première école de liberté. 

Avec ces vues mâles et profondes des vraies nécessités de 
la Grèce , il n'est pas étonnant qu'il reçût impatiemment et 
même avec mépris tout cet appareil prématuré de presses , 
de pédagoi^es , de livres , dont le comité de Londres , dans 
sa rage A'utilitairianitm», l'encombrait. Le colonel Stan- 
hope, tout en reconnaissant la nécessité de remplir ce que 
Byron regardait comme leur unique mission , de soulever 
toutes les énerijics du piijs el dt; l(;s rtuuii- coiiLie ri'iiaeuii 

mie politique de BenLliam et la liberté de la pres5e , si biun 
entendue pour guérir tous les maux de détails dans une so- 
ciété d^à organisée, comme des instruments non moins né- 
cessaires pour la reconstraii'e. Le poète et le soldat diffé- 
raient donc couiplétement dans leurs idées ; mais le combat 
d'opinions , quoique soutenu avec chaleur , était sans amer- 
tume. ByroD , à la &n d'une de leurs plus vives altercations , 
tendit la main au colonel en s'écriant: > DonneE-moi cette 
lionnètc main droite » ; et ce dernier a rendu un bommage 
cordial et mérité au noble pair, quand celui-ci ne pouvait 
plus l'entcndi-c. 

Vers le milieu de février, l'activité infaliffable de M.Porry 
ayant en&a mis l'artillerie en éLal de marcher , ou passa la 
revue du corps des Souliotes, et, apj-ès beaucoup de pour- 
parlers avec cette troupe iudisciplinable , tout obstacle pa- 
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rut IcTé. Il fut c<mvenD qu'ils rcceTraient un mois de paie 
d'aTance; le comte Gamba , i, la tète de trois cents d'entre 
eux formant l'avant^rde , parlait le lendemain et allait 
prendreposilïonsousLépante, oùlordByron, avec le prin- 
cipal corps d'armée et l'aKÎIIene, deTsit pi-omplement l'aller 

Ccpcndajit do iiouvdliîs (lifFicuk^s furent mises en avant 
par ces mcrci^ii.iii'eii iiilrailables, à l'insli^alio» , comme on 
le découvrit pins lard , du riviil de BIavrocord:ito , Coloco- 
Ironi , qui avait envoyé des émissaires i'i il!is^o!onj>:hi pour 
séduire les Souliotcs. Ils élevÈrcnt de imiivcUes prétcnlions, 
exigeant que le gouvernemeut choisit parmi eux deux gé- 
néraux, deux colonels, deux capitaines, et un nombre 
d'offidera inférieurs proportionné i cet énorme élot-majnr; 
bref, cent soixante officiers sur trois b quatre cents soldais. 
L'estraYflgance de celte demande passait ce que l'on pou- 
vait attendre même des Grecs, cl jeta lord Byjon dans un 
accès de fureur. Il fitsigniRer au corps entier , pai- le romle 
Ganiba . que toute négodalion entre eux et lui était rompue, 
(ju'il ne pouvait plus long-temps avoir la moindre confiance 
en gens si peu fidèles à leurs engagements, cl que', bien 
que les secours qu'il avait affectés au soulagement de leurs 
familles dussent être continués . toute transaction entre lui 
et eux, comme corps, était finie. 

Ce fut le \A février que sa rupture avec les Souliolcs eut 
lieu, et quoique le jour suivant la pleine soumission des 
chefs eût reu.is ces rebelles à sa discrétion et (|u'iis rentras- 
sent à son service, toute l'alïiure , joinfe aux ditricultrs sans 
cesse renaissantes qui l'assiégeaient, agita cruellement son 
ûine; il voyait à h fois la cause de la Grèce et sa propre ré- 
piit.itiûii en péril, s'il confiait à j;ens que la première iniri- 
gue pouvait lui enlever une expédition aussi importante ; et 
l'altaquc de Lépantc fut encore suspendue jusqu'à ce que 
l'on eût organisé des forces régulières. 

La fatigue d;^ toutes ces vexations , l'irritabilité de ses 
nerfs , encoi-e excitée par l'interruption que les pluies ap- 
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portaient à sesexercîcesjoornalïers, se combinant a*cc une 
disposition maladire , it fat saisi , le soir du 15 fëTrier , d'un 
horrible accès de convulsions ; — funeste précurseur de sa 
mort ! Sur les huit heures , il était assis dans l'opparleoient 
(lu colonel Slanhope, causant avec MM. Parry et Hesketh , 
il plaisantait sur un d^ses sujets fiivoris , les pelils différends 
qui existaient entre le coioiuil c! hii , disant n 'j'j'aprôs tout 
la brigade du poète serait priHc avujit la presse du eoldat n . 
Une rougeur ioaccoutuuiée couvrit tout à coup sou visage , 
et le changement subit de sa physionomie trahit nne vive 
agitation nerveuse. Il se plaignit alors d'une .ardente soif, 
demanda du cidre et en but; l'altération de ses trattsderint 
plus frappante ; il se leva , mais hors d'état de marcher , il 
fit un pas ou deux , chancela et tomba dans les bras de 
M. Parry : à la miuulcses dculs se serrèrent , ses paroles se 
perdirent, ses sens rabaiidonnèrcnt , et il fut pris de con- 
vulsions si violentes que les forces réunies de M. Parry et 
de son domestique Tita suffisaieuL à peine pour le retenir. 
Sa ligui-e était totalement décomposée, et, comme il le dit 
après au comte Gamba , sa souffrance était si intense que si 
elle ayait duré seulement uno minute de plus il était sûr 
qu'il en serait mwt. La crise fut cependant aussi courte 
qu'elle avait été len ihle , et en peu de minutes le sentiment 
et la parole lui reviureut; ses traits, quoique pâles et ha- 
gards , reprirent leur forme naturelle , et il ne lui resta de 
celteatlaquequ'une fniblcsscexci'Ésiïc. Anssilôlqu'ilpiit'par- 
1er, disent ceux de ses omis qui étaicn'. présents, il se mon- 
tra au-dessus de toute crainte , cl demanda froidement s'il 
était vraisemblable que cette convulsion eût des suites fu- 
nestes. > Que je le sache , dit-il j ne pensez pas que j'aie 
peur de mourir. Non , je n'en ai pas peur. " 

Il n'y avait pas plus d'uue heure que ce cruel accident 
avait eu lieu , quand le bruit se répandit que les Soulioles 
avaient pris les armes cl attaquaienlio sérail pours'cmpai'cr 
des magasins. Les amis de lord Byron coururent à l'arsenal , 
les artilleurs furent consignes à leurs pièces , les scnlinellcs 
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doublées , et les canons chargés et pointés sui' les avenues 
des portes. L'alarme setrouva Riussc, mnislarraisemblance 
d'un acte semblable proure combien la situation de Hisso- 
longhi était précaire , et parmi quelles scènes de péril, de 
désorilrc el de confusion le peu de jours comptés au poèlc 
allait se clore ! 

btc , et il su iiliii;;[iait [iJaucoup d'une pesniilciu- ù la ii-'lc. 
les médecins jugèrent donc à propos de lui appliquer les 
san^ues aus tempes j mais lespiqàres ayant atteiatl'artère, 
ils eurent de la peinei arrêter le sang qui coulait arec une 
abondance lelleque le malade s'éranouit. Il revenait ipcinu 
à lu; , iiffuibli , i-puisé , sanglant , couclié sur son lit en dé- 
sordre, les iierl's daiis un élat d'ébranlement complet, loi'S- 
que les Souiiofos nW-oltés, enuverls (le houe sur leurs 
sploudi^lcs iiahils. s'r-hnir<TCut dans l'a|)p:irleineiil , braii- 
(lissazil li-uis armes bHllantes et réclaiii^iiit à gi a.uls cris ce 
qu'ils appobifiil leurs dioils. Lord Byroii , électi isé par celle 
Tjolcnce inattendue , sembla ranimé tout à coup; il se soû- 
lera , parlant arec une force cL une majesté si imposante 
que la fureur désordonnée de la troupe se calma soudain; 
la scène était sublime. Non seulement lù , mais en toute oc- 
casion, cet homnie, que des bajjatcUos mettaient hors do 
lui , s'élevait au-dessus de la nature liumaiuc à l'aspect d'un 
danger réel , et sou âme pni.ssanle et noble relrouraît toute 
son éner;',ii\ Jamais, ù l'Iieurc du péril, il ne se vit esprit 
plus iuilumplabh). 

Les dernières lettres écrites de sa main pronveut que ni 
maladie, ni désappointement , ni épuisement du corps , ni 
découragement de l'ame , ne poureieut ébranler un moment 
sa résolution de ne plus abandonner la cause illustrQ qu'il 
arait embrassée. Jusqu'à lafin il conserva sa brillante élas- 
ticité d'esprit , un courage viril , une insouciante résignatio» 
pour tes maux qui n'attaquaient que lui , et la plus tendre 
commisération pour les misères, lapins affectueuse pré- 
voyance pour les besoins des autres. 
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IVIËMOITIES 



A M. BAnFF. 

21 a-vricr. 



<t Je suis beaucoup mieux , quoique faible encore : les 
sangsues m'on fait perdre trop de sang , ou a eu peine à 
l'arrêter; mais depuis, je me suis levé tous les Jours, et 
suis sorti enbateau DU i cheral; aujourd'hui j'ai pris un 
bain chaud , et je vis arec toute la tempérance passible ,' uc 
buvantque de l'eau cL ne prenant aucune nourriture aoi- 
jnale. 

» Indépendamment des quatre Tares envoyés à Patras, 
j'ai obtenu l'élargissement de vingt-quatre femmes et en- 
fants, et, selon leur désir, les ai faitpassei-à mes di'pens 
H Prevesa, pour que le consul anglais les puisse rendre à 
leurs familles, les affeires ici sont un peu embrouillées en- 
tre les Soulioies, lesétrangers , etc. ; mais j'espère toujours 
que les choses iront mieux , et , premier ou second , m'at- 
taclie à la cause aussi long-lemps que ma santé el les cir- 
constances me pcrmcltrontdc me croire utile. >■ 

lUissQlongliidi'puislecoinmencement delà réTolutioo. Voici 
la lettre que lord Byron leur remit pour H, Hoyer , consul 
anglais à Prevesa. 

n Monsieur , 

" Un de mes principaux objets en venant en Gi èce a été 
d'alléger autant que passible les misères qui jusqu'ici ont ac- 
compogaé celteguerre cruelle. Quand les droits de l'buma- 
nité sont en question , je ne fais pas de dïSérence entre les 
Grecs et les Turcs. Cest assez que ceux qui ont besoin de 
secours soicnl hommes , pour avoii* droit à la pitié et k la 
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proLccfion <lfi qiiicocKjLic a la moindre prclcnlioii i des seu- 
UmenlsUuitiaius. J'aiirauvéicivingt-quBti'G Turcs, ycompris 
femmes et eufants , qui ont iong-temps soufBert dans la dé- 
tresse , loÏD de tout secours et des consolations des leurs, 
le ^uTernement me les a confiés j je les envoie è Prevesa, 
où ils désirent se rendre ; j'espère que vous n'aurei nulle 
objecliou k veiller i> leur bien-être et à leur sûreté. Le gou- 
verneur de Totre ville voudra bien accepte)- mou présent. 
Ln meilleure récompense que je pusse recevoir serait d'ap- 
prendre que j'ai inspiré aux cfaefe osmanlis les mêmes sen- 
liments de compassion pour les malfaeureus Grecs qui plus 
tord peuvent tomber entre leurs mains. i> 

Sur CCS entrefaites les ouvriers artilleurs venus arec 
M, Parry , effrayés des scènes de confusion et des dangers 
dont Ils ge croyaient entourés il Missolonghi , prirent la ré- 
solulioiL (!c jinrlir : rien ne put calmer leurs craintes. Leur 
(li'pai-t l'Unt i-[K;ore un nri and (I-'snppoiiilement pour lord By 
roii, <:t meiiuiMit de (Il-èIi ucliou tout ce matériel d'artillerie 
créé avec tant de peine : ccpcuduut il n'en adressa pas moins 
à M. Barff la lettre suivante : 



Il Ma santé semble s'améliorer, grâce surtout aux prome- 
nades ii cheval et aux bains chauds. Six Anglais vont arriver 
en quarantaine à Zante : ce sont des artificiers, qui en ont 
eu assez de la Grèce en quatorze jours ; si vous pouviez 
leur procurer le passage gratis en Angleterre , je tous serais 

[las bien les petites iii'ésii]li.Hi;)i:iiee.s oïdiii^iiioi eu ce pays, 
et ne sont pas accoutumés à voir faire feu et sabrer dans une 
réunion paisible et domestique j manières qui sont ici ha- 
bitudes dlntérienr. 

Si, durant leurquaranlaine, ils manquent de quelque 
chose , Touspourr» leur avancer un dollar par jour , entre 
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eux lous, mais pas [iliis, afin qu'ils se piocuieiit quelques 
petits e;rti'a , en manièi'e de consulaliun , yu qu'ils sont 
lout-à-f^ithorsde leur élément. Je ne puis pour le présent 
leur offnr davanloge. » 

Deux jours tiprès, répondant à une IclLre du 2septem- 
bre de Douglas Kionaird. api-ès un court récit des événe- 
ments di^jà racontés, il sexpnme ainsi : 
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tiËiuieui lu preie , iis me leuuiojii ms 4, uuu iivrL's sieriiug 
comme cela est conreun , et même on ce ces je mettrai peu 
de côté ; en vérité , moins que peu , car je soutiens presque 
à mes dépens la machine tout entière , du moins ici. Hais 
que les Grecs réussisent , et peu m'importe ce qu'il advien- 
dra de moi. 

■ J'ui été très-sérieusement malade ; je vais mieux et 
peux encore promener à cheval; ' ainsi tranquillisez mes 
amis sur ce point. 

» Il n'est pas vmie que j'oie fait ou voulu foire , et je ne 
voudrais , pourrais , ou conseiiliruis jamais à écrire une 
satire contre Gîlîortl ou coiiire un chevuu de sa tète ; je l'ai 
toujours regardé coinniu mon père lînéraii-e, et moi comme 
son enfant prodiijiie , cl si j'ai laissé son veau jTo* devenir 
bœuf avant qu'il le lue pour mon retour , c'e^ seulement 
parce que je préfère le bœuf au veau. » 

Il écrivit ausû sur ce sujet i M. Murray } voilà sa lettre, 
dernier anneau d'une longue chaîne d'amitié et de corres- 
pondance, interrompue un moment parla fanted'autrut. 
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En rCTeiHuit è son aaden correspondant, lord Byron lui 
raconte tme partie de m vie , le mettmt de nouveau au fait 
de Iaî>m6me avec un re.tonr d'a^ction. 

Uitiolonghi , 3S Kvrier IBS4. 



' J'ai su de M. Douglas Kinnaird que vous dites aroir 

ouï rapporter qu'une salive sur K. Giffiird , arrivée d'Italie 
é/ait lie moi , ms'is qun Buiis ne le croyez pas. J'ose dire 
que vous ne l(î pcnseï pas ; ni personne autre , devrais-je 
niouler. Quirouqud affinuc que je suis auteur ou complice 
de lîliose de ce ^leiu c sur Gitïord nient pnr sû gov^e. Si une 
Renilj!n])le coinposilion i^sisle , elle n'est pas do moi ; voiij 
savez aussi bien que qui que ce soit sur yid'j'ai ou n'ai pas 
écrit , et vou* savez aussi si c'était ou non un prêle rendu. 

» Vous Bcrei peut-être bien aise d'apprendre quelques 
nouvelles de cette partie de la Grèce , la plus exposée à l'in- 
vasion j mais vous en saurez assez par les rapporta parlicu- 
lieraet publics. Je vous donnerai donc les événements d'une 
semaine, mêlant affaires privées et affaires nationales., at- 
tendu que le lout est un peu p^le-inûle pour le moment. 

attaque couïulsive, qui m'ùt.". la p.u'olc , mais non le mou- 
vemsnl ; car plusieurs hommes robustes pouvaient à peine 
me tenir; que ce fût épilepsie , catalepsie, cucliexie ou apo- 
plexie, ou toute autre exie ou ejuie , c'est ce que les doc- 
teurs n'ont pas encore décidé; ni si c'était spasmodique ou 
nerveux , elc.elc; mais toujours était-ce très-peu agréable, 
ei cela a failli m'eniporler lout-à-faii. Lundi, ils m'ont mis 
des sangsues nus tempes ; !e sang n'a pu être arrêté avant 
onzelicures de la nuit(eiles s'étaient trop approchées de Tar- 
ière tempornte pour ma siVeté temportlle), et, ni aliptiquft 
ni caustique ne sufHsait à cautériser l'orifice ; on s'y est re- 
pris une centaine de fois. 

T ^fl. 
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ii Mardi , un brick de {[uerrc (uic a 6chou(; sur la rive. 
Mercredi , graads préparatifs pour l'aLlaquer, quoiqu'il f&t 
prolég^é par ses vaisseaux de conserve (i ), Les Turcs l'ont 
brûlé et se sont reUrés à Patras. Jeudi . une querelle s'est 
élevée entre les Souliotes et la ;rraude franquc de l'arsenal; 
un ofBcier suédois a été tué , un Souliole grièvement blessé, 
el le combat général , qui devait s'ensuivre , u'a pas été pré- 
venu sans peiue. Vendredi , l'officier fut enterré , et les ar- 
lificitTS anglais du capitaine Parry , s'élant mutinés sous 
pi-éti'xlc qu'ils couraient daii(;er delà vie, vont quitter le 
p:iys. — Ils le pcuiciil. 

Il Samedi noua avons eu la plus violente secousse de irera- 
blement de terre dont il me souvienne (et j'cnai senti trente, 
légères ou fortes, i différentes époques; elles sont commu- 
nes dans la Méditerranée). L'armée a fait une décharge gé- 
nérale d'après le même principe , qui fait que les satjvajres 
battent du tambour et burlunt durant utic éclipse de lune : 
cela disait une étrange scène ! Si vous aviez vu seulement la 
mine des jeaiijeans auglais , qui n'étaient jamais sortis d'un 
atelier de In Cité et qui n'en sortiront plus s'ils peUTCDl! 
Enfin , dimanche , nous avons appris que le visir était des- 
cendu à Larisse avec cent et quelques mille hommes. 



■ J'ai obteou des Grecs la liberté de ringt-buit Turcs p^^- 
sooniers , bommes , femmes et en&nts , et les ai envoyés à 
Patras et à Prevesa à mes frais. Si je vis, j'enverrai avec sa 
mère , soit en Angleterre , soit en Italie , une petite fille 
de neuf ans qui a préféré rester avec moi ; elle se nomme 
Hato, ou llatogée; c'est une très-jolie enfant, pleine de vi- 
vacité. Tous ses frères ont été tués par les Grecs ; elle et sa 
mère épargnées , par faveur spéciale , et à cause de son ex- 
trême jeunesse : die n'avait alors que cinq à six ans. 
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■ Ma santéest maintenant meilleure, et je monte àche- 
val. Hoa office ici n'est point une sinécure : tant de partis , 
tant de difficultés de tout genre ! maïs je fais ce que je puis: 
le prince Heirocordato est un eïcellent homme ; il s'y em- 
ploie de son mieux. Mais sa situatioa est extrêmement diffi- 
cile. rCous arons toujours de grandes espérances de succès ; 
TOUS en apprendrez davantage sur les affisires publiques par 
□ne foule d'autres voies , car j'ai peu te temps d'écrire. ■ 

Jugeant d'après les journaux, je lui avais mandé tpie, Si 
j'élais bien informé, au lieu de poursuivre les aventures hé- 
roïques et guerrières , il s'était établi dans une ville déli- 
cteuse où il ackevait Bon Jum. A une époque où il disait 
que la poésie ne devait occuper que les oisifs , et que, dès 
qu'il s'agissait d'affaires sérieuses , elle devenait ridicule, un 
tel compliment devait lui déplaire, et il en prit quelque 
humeur. Cependant , par une étrange bizarrerie , tandis 
que , poussé par les inoti& les plus nobles , il rejetait dans 
l'ombre toute gloire et toute occupation littéraire , ses idées 
de vengeance dans ses ressentiments passagers étaient ton* 
jours celles d'un auteur. Un peu irrité un jour contre le co- 
lonel Stanhope , il s'écria ; " Je vous veux diffamer dans 
votre propre journal ! « et dans le court accès d'humeur 
que lui donna ma lettre , il jurn qu'il i> écrirait une satire 
contre moi " . Quoique sa réponse ne porte le caractère que 
d'un àmple mouvement de vexation , plus d'une fois j'aî 
senti uae angoisse douloureuse , à l'idée qu'un sentiment 
de d^laiùr aviut été l'une des dernières émotions que je 
devais évdller en lui. Voici ce qu'il m'écririt. 
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Klioalouglii, Grccc oriinlalc , 4 mm ISÏt. 
■ Mon CHEK HODBE , 

■ Tntre reproche est mal fondé . j'ai reçu de tous àeuX ■ 
lettres , el y ai répondu avant de quitter Céplulonie, Je ne 
suis point resté iranguil/e dans une desfIes louîennes ; mais 
j'ai été tout aux affoires, comme les députés grecs, s'ils sont 
nrriTés , tous le peuvent certifier. Je n'ai pas non plus con- 
tinué Don Juan, ni aucunautre poème. Vous jugez, je sup- 
pose, comnieâ l'ordinaire , sur tel ou tel rapport de journal. 

» Dès que le moment d'être bon â quelque chose arriva , 
je vins ici; et l'on m'assure que ma présence , jointe à quel- 
ques autres drconsUnces , a été au moins d'un avantage tem- 
poraire pour la cause. J'ai échappé avec pèine aux Turcs et 
à un naufra^ dans ta traversée, le 15 ou 16 fêrrier, j'ai 
eu une attaque d'apoplexie ou épilepsie ; les médecins n'ont 
pas exactement décidé Icfjucl , mais l'alternative est agréa- 
ble. Ma constitution reste par conséquent suspendue entre 
les deux avis, comme le cercueil de Mnlioniet entre les deux 
aimants. Tout ce que je \icii\ ilii c , c'rsl qu'ils m'ont saigné 
presque jusqu'à ce que murt s'ciiiiiive , pliiçîint les sangsues 
trop près de l'artère, de sorte qu'à peine si les caustiques 
ont pu arrêter le sang. On suppose que je me rétablis , len- 
lement néanmoins. Mais je présume qu'à l'avenir mes ho- 
naéliésauront le sort de celles de l'archevêque de Grenade, 
— auquel cas , " allez dire à mon trésorier qu'il vous compte 
'■ cent ducats , et je tous souhaite un peu plus do goût " . 

" En fait de nourelies , je vous renvoie au colonel Stan- 
liope et au capilaine Parry. Il y a beaucoup à faire. Guerre 
au deliors , lumulte au dedans. £n ce pays , comme Bob 
Acres, ils tiienl un homme pur semaine. Les artificiers de 
Parry se sont enfuis de peur , à cause d'une rixe entre quel- 
ques indigènes et des étrangers , dans laquelle un Suédois 
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a été tué et une tentioelle blessée- Tout au travers de leur 
époUTaaiG ua noient tremblement de terre s'est &ît sentir. 
ËDtre ce ^énomëne et le sabre , ils sont paitis , se sauTant 
en toute bâte , en dépit des remontrances. 

>> Je pense que vous êtes toujours pubh'ant ou méditant. 
Que j'entende donc tous, et parler de vous, et croyez- 
moi , etc. » 
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CHAPITRE XVllI. 



ByroDpour elle. — Journal grec. — Oppoiition du noble poite à la preiK 
périodique. — Va cher rebelle demuide i trniter avec le gouicrnemcnt 
grec par J'eutrcmiae de lord B^ron. — Colocotconi at dÎTCi) oheËiiuïi" 
tent aa idgiiearic ï le rendre en Hiirée. 



Le capitaine Sasse , l'un des meilleurs et des plus braves 
oiBciers étrangers au service de la Grèce, avait été tué par 
les Souliotes. Cette liorde indisciplinée, sans patrie, traî- 
nant après elle des femmes et des enfants , ayant droit i 
des arriérés que le gouvernement grec neponvait acquitter , 
détestée du peuple de Missolonghi sur lequel elle pesait par 
son insubordination et sa haute-paie, provoquant sans cesse 
de nouvelles rixes , étùltout-à-fiiît nu^ble à la cause qu'elle 
devait servir , et pour le salut de la population européenne 
il était urgent de s'en débarrasser. Lord Byrouenvint àbout 
à force de sacrifices. Il fit l'avance d'un moins de paie j le 
prince solda les arrérages dus par le gouvernement avec 
l'argent prêlé par le poète : on parvint ainsi à mettre ces 
terribles guerriers hors de la ville, et, avec eux , s'évanouit 
tout espoir de s'emparer de Lépante. 

A travers tous ces soucis , toutes ces tracasseriers, et niai- 
gré le déplorable état de sasanté, lord Byron avisait àtout, 
suffisait , répondait â tout, s'occupait de tout, même de 
cette petite fille turque , à peiue plus Agée que ne l'eût été 
AUegra , et qu'il confia pour quelque temps aux soins du 
docteur Kennedy. 

« Mon cher docteur , lui écrivait-il de Missolonglii , le 
4 mars , j'ai à vous remercierde deux très-affectueuses lettres. 
Je n'ignore nullement l'état pré«iire 4e me saaté et ne sais 
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ni n'ai été aliasdi cestijet; maÏB il est à propos que je dc- 
œetire en Grèce, et mieui Taut mourii' faisant quelque 
chose que rien. On a regardé 'ma présence ici comme assez 
utile; elle empôchait la cunfusion de dcf^cncrcr en tumulte 
complet , en anarchie. Si je devenais inutile, ou que je fusse 
considéré comme tel , je serais prêt à me retirer : mais en 
attendant je ne puis songer aux conséquences personnelles; 
l'aTCDÏr est entre les mains de la Providence , comme sont 
en vérité toutes choses. Cependant je ne me conformerai 
à vos iustructioDS , ce que du reste je fats depuis quelque 
temps , du moius en ce qui concerne l'abstinence. 

■ Indépendamment des Essais, Traités, etc., que vous 
avez envoyés pour être distribués ici , un artilleur anglais 
(nommé Brownbill , ferblantier) m'a laissé une quantité de 
bibles grecques que je l|icherai de répandre. Les Grecs se 
plaignent que la traduction n'est ni correcte ni en hon ro- 
maique : Bambas peut décider la question. J'essaie de ré- 
concilier le clei^é avec la distribution , qu'il pourrait empê- 
cher si l'on négligeait les égards dus à la hiérarchie , ou dont 
il neutraliserait l'effet, vu l'empire dcspapai sur leurs ouail- 
les. M. Brownbill est allé aux Iles, ayant conçu quelques 
craintes pour sa ïie (que ne menaçaient pas les prêtres ce- 
pendant), aimant mieux être saint que martyr. Tous les ar- 
tilleurs anglais l'ont suivi , se croyant en danger à propos 
de quelques troubles qui paraissent aujnurd'liui calmés. 

Il J'ai été interrompu par une visite du prince Mavrocor- 
dalo- Voire luluie convertie, //.i/o , me parait vive, intelli- 
gente , pleine d'avenir , et sa physionomie est intéressante. 
Quant à son caractère , je n'en peux dire grand'cbose; mais 
millingen , qui a chez lui la mère, femme entre deux âges 
et d'un bon naturel , réduite à le servir ( quoique d'une ft- 
millequi jouissait d'une grande aisance avant la révolution), 
parle avec éloge des deux , et on peut ajouter foi à ce qu'il dit. 
J'ai eu rarement l'occasion de les observer, mais ce que j'en 
ai vu est à leur avantage, sans quoi je ne prendrais pas tant 
d'intérêt à elles. Si la petite tourne à bien , j'aurais envie de 
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renvoyer à ma Olle en Angleterre ( sinon à quelque respec- 
table personne en Italie ) , et de la pourvoir de façon à ce 
qu'elle puisse vivre en bonne réputation , soit seule , soit 
mariée. Je prendrai les arrangements relatifs à ses dépen- 
ses , avec SU. Barffet Hancock , et laisse le reste à votre 
discrétion et A celle de mistriss Kennedy. J'ai peu à ajouter 
sur ce que tous saves d^à des aifiùres publii|ues ; nous al< 
Ions passablement , avec espoir d'aller mieux , et en faisant 
notre possible pour cela. 

Lord Byron reviunt eucorc sur sa pauvre pelilc protégée 
avec une tendre sollicitude , dans une nouvelle lettre du 
10 mars au m^nie. 

Won Cher Mowsikub , 



" Vous ne pouvez désapprouver plus que je ne le fis , et 
que je ne le fais , la devise du TéUyraiiKs ; mais c'est ici la 
terre de la liberté , où la plupart des gens font ce qui leur 
platt , et peu ce qu'ils doivent faire. Je n'ai écrit ni ne suis 
disposé à écrire dans ce journal ou aucun autre ; mais je leur 
ai conseillé, à diverses reprises , de changer l'épigropheet le 
Style. Je ne pense pas cepi:ndaiil que celle publication de- 
vienne irréligieuse ou anarchique ; ils ont promis respect 
aux églises et aux propriétés (les éditeurs, s'entend). 

» Si Bambas voulait écrire pour la Chrottipie greojut s il 
ferait lui-même son prix. 

" Il y a une pclite difficullé au voyage d'Halo , sa mère a 
désiré aller avec elle , ce qui est toot-à-fait nalurel , et je n'ai 
pas le cœur de la refuser ; car Mahomet lui-même a élabli 
par une loi que , dans le partage des captifs , l'enfant ne se- 
rait jamais séparé de la mérc; cependant cela peut apporter 
une différence dans nos arrangements: la pauvre femme 
( quia perdu moitié de sa famille dans la guerre ) est, comme 
je TOUS l'ai dit, d'un bon caractère, et d'un 4ge assez mûr 
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pour que sa conduite ne soil pas sujette à caution. Il paraît 
qu'elle a eu des nouvelles de Preyesa et que son mari n'y est 
plus. J'ai remis vos bibles au docteur Meyer, et j'espère 
que ledit docteur justifiera Tolre confiance; néanmoins j'y 
aurai l'œil. Vouspouves compter que je donnerai aussi beau 
jeu à la Société biblique que l'eût pu faire M. Wilberiorce lui? 
même, et toute autrecommission pour le bïende la Grèce 
me trouvera tout déroué.- ' 

<■ J'essaie de rallier les Grecs , avec d'autant plus d'esr 
poird'un succèsmomentané , que IcsTurcs arrivent cnforcç 
et en hâte ; nous irons au-devant d'cu\ comme nous le de- 
vons, et les combattrons comme nous pourrons. 

» Je me réjouis d'apprendre que votre école prospère, et 
peux vous affirmer que vos bons souhaits sont réciproques. 
Le temps est si fort adouci , que je puis &ire de l'exenùce 
eu bateau et'à cheval, et je veux espérer que ma santé n'est 
pas plus mauvaise que quand tous m'aves écrit avec tant 
d'a^ctïon : le docteur Bruno peut vous dire que j'adhère 
è votrejégime , et vais plus loin encore , ne mangeant nnllfl 
flhair , pas même du poisson. >> 

P. S. * Les mécaniciens, au nombre de six, n'avaient 
tous qu'un mèmeesprit; Brownbill n'était qu'un d'entre eux , 
et peut-éire sont-ils moins â blâmer que vous ne pensez, 
puisque le colonel Stanhopc leur avait dit (â ce qu'on os- 
sure) «qu'il ne pouvait répondre positivement que leurs 
vie* fuétent sauoei : j'aimerais i savoir oli notre vie e*i 
sauve , soit ici, soit ailleurs? Quant à im lieu de silreté , an 
moins si hermétiquement elos que ces {^ens-ci paraissent le 
désirer , on ne le trouverait en Grèce k aucun prix. C'était 
i Hissolongfai qu'ils se pouvaient rendre utiles , et ils n'y 
couraient pas plus grand risque que d'autres. i 

Dans le pott-icriptum d'une lettre d'affaires à M. Hanrock. 
de Céphalonie , lord Byron revient sur le nouveau journal 
et son épigraphe. >■ J'ai écrit au docteur Kennedy , pour le 
tranquiUiBer sur les journaux (avec lesquels je n'ai Hen à 
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faire comme écriram , ce que je vous prie de rappeler et de 
répandre). J'ai dit aux benéls de directeurs, que leur motio 
ferait quelque diablerie ; mais , comme tous les charlatans , 
ils ont persisté. Gamba , qui n'est rien moins que chanceux , 
s'en mile, et comme c'est l'ordiuaire, du moment qu'il y s 
touché , les choses ont été de mal en pis ; peat-éEre sera-ce 
tn^lenr avec le temps. ■ 

Parlant de cette méme^zette, lord^ymn diiattàParry: 
n J'ai souscrit pour me débarrasser des impertinents , et 
peut-Atre ansù pour préserrer Garni» de quelque désastre; 
en tout cas il ne peut riea géter qui soit de moins d'impor- 
tance. <■ 

Il montra à M. Barff la même opposilion h cette entre- 
prise. « Dites à lord Guilford , lui écrit-il, et au seigneur 
Tricoupi , s'ils sont à Zante , que dès l'abord je prédis au 
colonel Stanhope et au prince MaTrocordalo qu'une gaiette 
grecque (ou n'importe quel journal), dans Vital prùent de 
la Grèce , pouvait , et probable meot réussirait à créer beau- 
coup de mal et de désordres , à moins qu'il n'y eût quelques 
resuiclions; etjene m'en suis jamais mêlé comme écrivain, 
ni autrement , û ce n'est par ma contribution pécuniaire 
pour aider au début; secours que je ne pouvais refuser à 
l'ardente requête des faiseurs de projets : le colonel et moi 
étions en grande dissidence U-dessus , et ce qui vous paraî- 
tra risible, c'est qu'il m'a sérieusement accusé de principes 
despotiques, et que je l'ai traité d'ullrà-radical. 

a Le docteur *"* , éditeur , avec sa liberté de la presse 
sans frdn , laquelle il prend la liherti d'eiercer tout-à-tait 
à sa discrétion illimitée , n'admettantd'arliclesqueles siens 
et ceux qui leur ressecoblent, coupe , -taille , censure (Ace 
qu'on dit) à son bon vouloir et plaiur. Il est auteur d'ua 
article contre la monarchie , duquel il peut revendiquer 
l'honneur et le profit. De tous les mesquins tyrans, c'est un 
des plus vétilleux , comme l'étaient du reste la plupart des 
démagogues que j'ai connus. Il est Suisse de naissance et 
Grecparchoix, ayantpris femmeici et changé de reU^oo.o 
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Sisséni, capitaine d'un rictie district, prés de Gastouai, 
qui arait tenu quelque temps conlre le gouvernement grec, 
fit des ouTerturei d'adfaâsioa , et par l'intennédiaire de 
M. Barff s'adreasa k lord Byroa; celui-d lui demanda 
pour preuve de sincérité la remise de la Forteresse de Chia- 
renza et répondit en ces termes à H. Barff ; 



11 On traitera avec Sisséni s'il est sincère , et il sera bicii 
Tenu : s'il ne l'est pas, que le péché et la honte s'attachent 
au seuil de sa porte. La prL'mière diosc à faire est de guérir 
les disseniiions intérieures pour l'avenir, sans ex^er an 
compte trop rigoureux du passé. Le prince MaTrocordato 
est du même avis j quiconque voudra agir loyalement sera 
loyalement accueilli. J'ai entendu beaucoup parler de Sis- 
séni , et n'en ai pas ouï dire grand bien ; néacimoius je ne 
juge jamais sur les ouï-dire, surtout ei: réïoluUon. Perton- 
nellement n'ai qu'ik ni'uii loui;i' , car il a été Irès-liospita- 
lier pour tous ceux de mes amis qui ont traversé son district; 
vous pouvez donc l'assurer que toute ouverture, faite dans 
l'intérêt delà Grèce et de sa pacification , sera promptement 
et sincèrement sccneillie ici. Je ne supposerai pas qu'il 
puisse hasarder une proposition fra^iduleuse , adressée à 
mm etpamaur, sùrqu'iUeraît en pareil cas d'une prompte 
découverte; mais il est si important de guérir à tout prix 
ces dissensions , qu^l faut risquer quelque chose pour en 
venir là, " 

Parruca avait écrit à lord Byron une imilation pressante 
de se rendre dans le Péloponèse, où, dîsait-il, son in- 
fluence amènerait immanquablement l'union de tons les par - 
lis. La confiance accordée par cha^e chef des différentes 
foctioBs à leur noble allié devenait générale; il semblait le 
senl lien qui pût réunir ce feisceau dÏTisé, ces intérêts ton- 
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jours en lutte. ITn exprès lui fut susù' emojé par Coloco- 
troni, qui conseillait de convoquer une assemblée nationale 
où Ea seigneurie agirait comme médiateur. Le lieux chef 
engageait sa promesse et celle de ses klephtes de s'en tenir 
à la décision de loi-d Bjron. Une même réponsee fiit fbile 
aux deux messagers ; la Toici : 

■ Monsieur, 

• Mon premier souhait a toujours été de ramener la con- 
corde entre les Grecs. Je suis venu ici sur^l'iuritation du gou- 
ternement , et je ne crois pas doToir abandonner la Romélie 
pour lePéloponèseaTanlqu'flenaitmamfeatéledénr, d'au- 
tant mieux que cette partie-ci est plus exposée à l'ennemi, 
néanmoins , si ma présence peut être réellement de quelque 
utilité en unissant deux ou plusieurs factions, je suis prêt à 
aller partout, soit comme médiateur, soit, s'il le &ut, 
comme otage. En tout ceci je n'ai ni vues ni haines person- 
nelles , mais le sincère désû- de mériter le non d'ami de vo- 
tre pays etde ses Trais, patriotes, i 

■ J'ai l'honneur , etc. ■ 

Le 10 mars il écrivait h H. BarfF : « Je vous suis extrême- 
ment obligé de l'oSre de votie maison de campagne (et de 
toutes vos autres bontés ) en cas que ma tanté exigeât un 
bhangement de lieu ; mais je ne ptiis quitter la Grèce tant 
qu'il y a uuecliaiicc (encore douteuse) quejelui sois utile. 
L'enjeu , là , vaut des uiillions d'hommes lels que moi , et 
tant que je pourrai me soulejiir Je moins du monde , je tou- 
tiendrai la cause. Je ne m'aveujjle pas cependant sur les 
difficnltés , les dissensions , les défauts des Grecs eui-mè- 
mes; mais il y a des excuses pour eux dans l'âme de tout 
homme sensé. Mes principales dépenses , les neuf dixHmet 
de mes dépenses ici , à vrai dire , sont seulement des avan- 
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ces eux Grecs , ou pour les Grecs et les objets qai se lient à 
leur indépendance. » 

M. Parry, qui tenait les comptes des déboursés de lord 
Byron , porte , au 14 fêrrier , ses dépenses pour ta cause à 
non moins de 2,000 dollars par semaine , en rations. Les 
Grecs semblaient penser qu'il était une mine inépuisable. 
Un d'euï représentant qu'un secours de 20,000 dollars 
suÉSrait pour empôclier Candie de tomber au pouvoir du 
Pacha d'Égypte , lord Byron n'ayant pas celle somme en 
main, lui donna une autorisation pour Icrer l'argent , s'il 
se pouFait, dans Jes Iles , se portant caution du rembour- 
sement. Vers le milieu du mois de mars , il se prépara à sa 
rendre avec le prince Maïrocordato à Soloiie , pour y ren- 
contrer Odyssée , et répondit aus offres du conseil national 
quiTOulait le nommer gouverneur général de la Grèce (c'est 
à-dire de la partie afFranchie du continent , exceptant la 
Morcc fit les îles) , " qu'il allait d'abord se rendre à Salone, 

à accepter, n'importe quel emploi, pourvu qu'il élit lui- 
même la coniiclion d'y pouvoir ftire quelque bien • . Le 
22 mars il écrifait à M. Barff : 

■ Si , comme cela parait probable , les députés grecs ont 
obtenu le prêt , les sommes que j'ai avancées seront peut- 
être remboursées ; mais cela ne fera pas grande différence , 
car je les dépenserai encore pour la cause, mais plus à 
profit et , du moins je ^esp^;^e , à quelque chose de mieux 
qu'à payer les arrérages d'une flotte qui fuît à tire d'ailes, 
et des Souiiotes qui ne veulent pas marcber ; ce à quoi , dit' 
on , mes avances ont été employées jusqu'ici ; au surplus ce 
n'était pas mon affaire , mais celle de ceux qui les mènent , 
et je ne pouvais leur dire décemment; Tous ferez ceci, puis 
cela , parce que , etc. , etc. 

" Sous peu de jours Mavrocordato et moi comptons 
nous reiidic avec une forte escorte à Salone , h la requête 
à'Uli/ite et des chefs de la Grèce orientale, pour arrêter 
les mesures offensives et défensives de la prochaine cam- 



SOS MEMOIRES 
pa^ne. HsTrocordato eat pretjut rappdé en Horée par U 
nouoemt gouvernement pour prendre le timOQ des affaires , 
je pense j et ils m'ont proposé d'aller avec lui ou de prendre 
ici la direction générale , avec un conseil formé de Londo ^ 
de quelques autres è mon choix. Londo est mon vieil ami , 
je le connais depuis le temps où nous étions jeunes garçons 
ensemble en Grèce. Il serait difficile de donner une ré- 
ponse positive avant la réunion de Salooe , mais je les ser- 
virai dans le poste qu'ils m'assigneront , commandant ou 
oommandé, ce m'est tout un, tant que je serai jugé bon à 
quelque chose. 

■ Eicusez ma précipitation; il est tard, et j'ai été plu- 
sieurs heures à cheval à travers ce pays , si fangeux après les 
ploies , qu'à chaque centaine de toisas on trouve quelque 
fossé dont cavaliers et chevaux ont pris la mesure , rappor- 
tant 'plus d'une marque de leur profondeur, largeur , cou- 
leur, et de ia nature du contenu, n 

KV UÊHE. 

» m»i. 

' Depuis l'avis que vous m'avexdoauB sur l'emprunt grec, 
le prince m'a montré un extrait de sa correspondance , d'a- 
près lequel il paraîtrait que trois commissaires sont nommés 
pour veiller è ce que l'argent soit remis en mains sûres et 
employé au service du pays ; ou lui dit que je suis un des 
trois. Nous n'avons encore cependant aucune autre révéla- 
tion lé-dessus. 

■ Cette GomoiissioD est probablement formée par le co- 
jirilé ou les parties contractantes en Angleterre. Je suis d'a- 
vis qu'elle est nécessaire , mais l'emploi est délicat et diffi- 
cile. Le tempsqui , ces derniersjours , était tout équiuoxial , 
a inondé la campagne , et retardera notre départ pour Sa- 
looe jusqu'à ce que les routes soient devenues praticables. 
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■K J'apprends ( et suis même consulti là-deuus) que si la 
première avance de l'emprunt n'arrive immédiatement , le 
gouvernement grec se propose d'essayer de lever dans les 
tics , pendant l'intérim , quelques raille dollars qui seraient 
rendus sur les preraières sommes reçues. Vous save* raîeuï 
que moi quelle perspective de succès il peut avoir etquelles 

un fonds nalionnl , et prompieracjil', sans' cela (jue faire 7 
Le corps d'auxiliaires d'environ deux cents hommes , que je 
paie, est, je crois, le seul régulièrement et convenablement 
rétribué, le soldat recevant son argent toutes les semaines , 
et les officiers tous les mois. Il est vrai que le (^uvernemeat 
fournit les rations ; mais nous avons eu trois émeutes , grâce 
à la mauvaise qualité du pain, que ni indigène, ni étran- 
ger , ni mÈme les chiens ne pouvaient mâcher ; et encore 
n'est-ce pas sans beaucoup de peine que l'on obtient pour 
les troupes des provisions de quelque geure que ce soit. 

n 11 a dissension parmi Allemands sur la conduite 
des agents de leur comité ; ils font entre eux examen et en- 
quête , dont le résultat ne peut être prévu , si ce n'est que , 
comme h l'ordinaire , cela iînira par une bagarre. Les An- 
glais sont tous xélés pour ce que j'en vois. Hons nous arran- 
geons sassi très-passablement avec les Grecs , loq}ODrs en 
fiûsaotla part dû circonstances ^ et nous ne querellons pas 
avec les étrangers. ■ 
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CHAPITRE XIX. 

lord Eyron ftit forlifier MissQlonfihi. — 11 forme une hrigaric — Servicrs 
qu'il rend à la rausc — Ingralitude cnvirj sa mcmnire. — Débilite ner- 
TCU.C.— Apprihcnsion defulie.— Régime riEOurmï.-Enf.ntinase, — 
Tour qu'il jonc à l'inginicur Pirrj.— lotcrruplion do sc« eicrdcc».— 
Son cortège pendant ici promenudei.—Le colonel Stinbopo prend 
parti pour Odjui.— IMiunion. — NooTeiux Iroulilo à Miuolanglù. — 
Bna» de lord Bjron pour tant chdlimeut ivillnint. — Mode de popi- 
licn imaginé par lui. — EiigcDccs du gouvernement grec. 

■ Les deui grands objets des pensées jqarnalïères de lord 
Byron , Dpr^s l'ubanclon furcé de ses projets immédiats sur 
LrpBiiie , étoient , d'une part , la réparalioa des fbrliCca- 
tions de Missolonglii, alin tie se tenir sur la défensive du- 
rant la canipajrne qui se préparnit ; de l'autre , !n formation 
d'uni; biigndc, pour 1rs enli-cpriscs arlivos qu'il se flottait 
encoru (le conduire plus loi d. Son ic'le à rckvcr les rem- 
parts de la ville était tel , qu'il fit dresser un plan détaillé , 
«vec eslimalion des frais , par le colonel Parry , et il fut con- 
venu entre eux que ce dernier ne porterait en ligne de 
compte qu'un tiers des dépeiises nécessaires, lord Byron 
étant résolu, si les magistrata acceptaient le devis, à payer 
secrètement les deux tiers de surplus. Espérant du retour 
du beau temps le rétablissement de sa santé et de ses forces , 
il comptait entrer en campagne, à la téte de sa brigade et 
des troupes que le gouvernement mettait sous ses ordres, 
dés la reprises des hostilités. 

Avec l'insouciante ingratitude qui est trop souvent l'uni- 
qoe retour accordé aux actes les plus désintéressés, on a 
prétendu qu'après tout lord fiyron n'avait presque rien ac- 
compli pour la Grèce; comme si, en temps si court, un 
tenl in^vidu pouvait effectuer ce que sh ans de combats 
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d'on peuple eulier, l'aide des aveiiluriei-s , des iritrigauts et 
des ames généreuses de tout pays , étrangement alliés pour 
celle cause, et enGii l'interrenlion de toutes les (fraudes 
puissances de l'Europe, n'ont pu encore tenoiner. Lord 
Byron nese faisait pas illusion sur le peu d'importance d'une 
aide indÎTiduelle ; il savait h'itm que riaus une lutte immense 
comme celle-oi, il fallait c.ille |no(li[;alité de moyens , (eu- 
dant loua vers un même Lut , que la nature emploie dans 
ses grandes opérations , oc<^an de causes où disparoisse ni les 
hoiiimeSi Ilr^ardait ses sucrilices de ce poinl de vue éicté 
et mélancolique. Toutes ses mcauies furent calculées pour 
VaTCnir. De même que la plupart des grands hommes, il se- 
mait pour d'autres temps. Amener et consolider l'union , 
inspirer des sentiments d'humanité par son exemple , pré- 
parer l'emploi 4e l'emprunt attendu de manière à user de 
tontes les ressounies du pays , réparei' la ville de Misso- 
longfaietla mettre en élat de soutenirunlonf; siège, comme 
elle l'a &it depuis, arrêtant sous ses remparts de bouc -, 
dans ses marais destructeurs, et dans ses eaut: semées d'é- 
cueils, les années de terre et de mer de tout l'empire oUo- 
mail ; s'opposer auFiitfr;BÇtù>ns des lois de la neutralité qui 
iadisposaient les ai;iSi9gt^^yi((i^l)e4jjtiiiça9^;| restreindre 
la licence de la pressé-, qùi'ptdiitait r^dre^tiïntes les puis- 
sances de l'Europe adrerses à la cause : tels étaient les tra- 
vaux de lord Byron ; il tes commença tous , en acheva plu- 
sieurs, et mit les autres en progrès. Mais sos services ne 
devaient pas linir là : il lui fut donné de son ii' la Givci de 

féconde. 11 est toujours ausiliaire de la Grèce : son auréole 
de poète jette des rayons sur elle , son nom se lie au sien ; 
et encore , et sans cesse , il recrute pour cette cause. 

Cependant sa santé s'affiiiblissait de plus en plus. La dis- 
position nerveuse qui lui faisait dire à Trelawney, comme 
ils se rendaient ensemble en Gièec : Je ne sais comment 
cela se fait, mais je me sens si pusillanime parfois , que si , 
ce matin, vous m'eussiez frappé , je m'y serais soumis sans 
T. as 
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oppositioD " , s'augmentait peut-éU'e même par la cons- 
cience qu'il eu avnii: car pendant la traversée, il dit encore 
à son compnf^jiou de voyage : ■ Si l'un de ces accès allait 
me prendre quand nous serons en Grèce , qne defiendrais- 
je? • et, sur l'obserralion de H. Trelawney que c'était une 
ezccEsive faiblesse des nerB» , il reprit : ■ Oui , et de la ^te 

Depuis sa crise du mois de février , il se plaignait de ver- 
tiges qui le rendaient comme ivre , de douleurs nerveuses, 
de frissons , de tremblements causés par une eïtrèrae débi- 
lité , mais qu'il attribuait toujours à de la plénitude. Depuis 
son arrivée en Grèce , il s'étaitconslainmentabstenu de toute 
nourriture animale , ne vivant que de pain et de beurre , de 
fromage , de légumes et de fruits que lui envoyaient ses 
amis des Iles Ioniennes. Poursuivi d'ailletirs de le â-ayenr 
d'engraisser , depuis sa première jeunesse , il se mesurait 
presque tous les matins le tour des poi^els et de la taille, 
et quand il croyait voir accroissement d'embonpoint , il pre- 
nait une forte dose de médecine. 

Les prières qu'on lui adressait de Céphalonie , pour l'en- 
gager à revenir dans cette ile , et h veiller au rétablissement 
de sa santé, produisaient rellVl ooiilr^iire. Plus Bvron regar- 
dait sa situation comme périlleuse, plus il était déterminé 
ù demeurer. Du reste , sa prodigieuse vivacité d'esprit était 
toqjours la même , et il saisissait avec une joie d'enfant l'oc- 
casion de jouer quelque malin lOnr & l'tm de ses confrères. 
L'ingénieur Parry ayant été fort alarmé du tremblement de 
terré , le premier qu'il eût ressenti , conservait k crainte de 
voir cet accident se renouveler ;un beaujonr qu'il était chez 
lord Byron avec plusieurs autres personnes, celui-^ fit rou- 

(i) Cette Iriste prcpcciipation loi élut h»bilntllo. D»ns uncicUrc, par- 
lant du maripfe de mi» CliaHorlh, U fmt remonter à cette circonsluncc 
le troul)Ie priitendu de ses racultii. nCe mariage, dit-il, auijucl elle aa- 
crifîa l'avenir de deux aucicnnea ËudHIu, un emar qui était neu depnit 
rtge de dii uu, et une We gui, depuii, n'a jamai* *tt bien laûie. > 
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1er daus la chambre au-dessus quelques barils pleins de bou- 
lets , riant d'aussi lion cœur qu'il l'eût pu feire à Harrow, 
du plaisant efFroi du pauvre intjéiiieur. 

Chaque jour cepeudEiiil s^uiti' et aes foi'ccs morales 
étaient mises ù de nouvelles t'predïca. Grâce k des pluies 
continuelles , les niarnis de Missolon^hi étaient dcTcnus 
presque impraticables. Vers le milieu de mars , des craintes 
do peste reudirent prudent de se tenir chez soi , et lord 
ByroQ fut ainsi privé , semaines après semaines , d'air et 
d'exercice ; ses seules récréations élaîeut déjouer arec Lion, 
son chien favori, de se joindre le soir aux officiers pourexer- 
cer les soldats, ou apprendre â manier le bâton à deux bouts. 

Il avait à sa suite cinquanle Souliofes qui, depuis son 
arrivée à iMisaokui^lii , lui sciT^iiuut tic (jardes-du-corps. Ils 
occupaient une ijrandi: ;i ut icN ambre de sa maison , décorée 
de leurs carabines pendues le long des murs. C'était là que 
pendant te msavais temps lord Bjroa avait coutume de se 
promener. Quand il sortait â cheval , ses dnqnanteB Son- 
liotes le suivaient à pied , et quoiqu'ils portassent leurs ca- 
rabines, ils n'étaient jamais en arrière, même quand les 
cavaliers couraient au grand galop. Le capitaine et quelques- 
uns des siens précédaient sa seigneurie qui était entre le 
comte Gamba et l'interprète grec , tous trois à cheval , ainsi 
que deux domestiques , son nègre et Tità , habillés comme 
les chasseurs qui montent derrière les voitures, d'ambassa- 
deurs ; une autre division de sa garde fermait la marche. 

Sa poûtion entre le gouTeroement et les fections deve- 
nait chaque jourplas difficile. Les appels à sa sympathie et 
à sa bourse pleuvaient de tous câtés. Le principal obstacle 
A son plan pour la réconciliation de tous les partis avait été 
la longue rivalité de Dlavrocordato et de tous les che& de 
la Grèce orientale , et cet obstacle venait de s'accroître par 
l'alliance du colonel Stanhope et de M. Trelawiiey avec 
Odyssée, le plus puissant de ces chefs, et par leurs efforts 
pour entraîner lord Byronerec eus. Le colonel , aux ins- 
tances d'Ulysse, avait môme écrit pour demander qu'une 
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partie du matériel de Missolonghï fût transféré à Athènes , 
mais ni Maïrocordato ni lord Byron n'ayant cru prudent de 
d^rnïr la ville de ses moyens de ^ftnae, le messa^rfut 
renToyé avec quelques barils de poodre seulement. Ce 
schisme était d'autant plus maUieureux et intempestif, que 
sa seigneurie et le prince étaient alors en complète harmonie 
arec le ffouvcrnement central , et que l'accord de tous les 
afjenls anirlais , en assurant la prépondérance du parti au- 
ijuel se rattachaient les intérêts civils et commerciaux de la 
Grèce , pouvait seul consohdcr le pouvoir, et donner quel- 
que espérance de force et d'uiiioii. 

La visite à Salone, dans laquelle Mavroeordalo consen- 
tait à accompagner lord Byron , quoiqu'ils espérassent peu 
de ce congi^ militaire , Fut retardée par les torrents. Le 
Fidaris'êtatsgonâédefaçon à n'être plus guéable , et bientôt ' 
des dangers au dedans et au dehors menacèrent Missolonghi. 
La flotte turque était ressortie du golfe , et avec le blocus on 
avait encore à redoulerdes mouvements insurrectionnels qui- 
se maiiifestnient d'une façon formidable dans la ville et aux 
environs , et que fomentaient les Moréotes mécontents. La 
première aiamie fut causée par une troupe d'hommessrmés 
qui deï^ecndaieiit dans des canots venant d'Ânatoliko. Ils 
étaient de la bande de Caraiscachi et voulaient imposepone 
contribution aux habitants de Missolonj^, eurâparadoB 
de quelque injure faite ù un dealeursdans une des derniè- 
res rises. On répandait aussi le bruit qne 300 Sooliotes 
marchaient sur la ville; et le matin suivant on apprit que 
ces braves , sans foi ni loi , s'étaient emparés de Vasiladi , 
forteresse qui commande le port de Missolonghi , tandis que 
deux primats avaient été enlevés dans la nuit par les soldats 
de Caraïscachi et emmenés à Anotoliko. Le tumulte et l'in- 
dî|piation furent au comble; toutes les boutiques se fermé- 
t^nt, tous lesbazars furent vides en un moment. Lord ByroD 
fît mettre sa troupe sous les armes, mais avec ordre d'ob- 
Bërrer la neutralilé la plus complète , et de ne se mêler , de 
paroles et d'acdon , à aucune querelle. 
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DuraiiL cetlc crise le temps étaHredeveDn assez 1>e«a pour 
ËiireleToyogc projeté à Salone; mais dons ces coi^onctures 
le départ de lord Byron pouvait avoir l'atr d'une fuite ; it se 
résolut donc à attendre , et écririt vers celte époque i 
H.BarEF: 

Il II y a liQL' tiuerelle , non encore termitice, entre les 
citoyens et les gens (le Caraïscadii , laquelle a déjà amené 
quelques coups. Je veux que mes gens restent neutres , nriais 
je les ai fait mettre sur leurs gardes. 

1 Ity a quelques jours qu'un simple soldat italien futpro- 
mené par la ville au son du tambour , pour avoir volé ; les 
officiers allemands voulaient le faire passeraux verges; mais 
je me suis rc-^n^t- (ont lu-L à |>Rrmetlre l'nsago du fouet ou 
du bâton , etl'ai livré à la police. Depuis , un officier prus- 
siens fait du tapage chci ses bôtcs ; je l'ai mis auji arrêts , 
suivant l'ordre : il parait que cela n'a pas plu à la confédé- 
ration germanique; mais je m'en tiens à mou texte, etleur. 
ai donné clairement à entendre que ceux qui ne voudraient 
passe conformer auslois dn pays et du service n'avaient qn'à 
se retirer ; car , en tout ce qui me regarde, je prétends 
qu'étongers et indigènes obéissent A la loi: 

Lord Byron avait déclaré que, dans tout ce qui dépendait 
de lui, aucun usage barbare , quoique adopté par les na- 
tions civilisées , ne serait introduit en Grèce , et parliculiè- 
rement les genres de chftliments qui l'eussent dégoûté même 
de la réforme. H ne &llut pas moins qne^Bon.âoquence et 
son autorité pour amener les Allemands à consentir à un 
expédient qui , sans être cruel , était propre à faire respecter 
la discipline militaire. L'Italien coupable fut dépouillé de 
son uniforme en présence de ses camarades, et promené 
ensuite par la ville , portant sur le dos un éoriteau où son 
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délit était exposé en grec et en italien ; après quoi il fat livré 
à la police de la ville. Cet exemple de sévérité tempérée 
produisit le meilleur effet sur les soldats et. ks Iiabiiants. 
Cependant le soir des querelles t'élevérent entre trois offi- 
ciers anglais, et des cartels furent éehaii^'t;^ : lord Byron 
l'apprit assez tard dans la nuit; il ordouua lesarrêtsaux deux 
parties , et plus tard il parvint ( non sans diSicultè ) à les 
réconcilier. Le 6, U racontait de nouveirux troubles à 
H. Barff. 

■ Depuis que je tous ai écrit n»us avons eu encore du 
tumulte, tout est sous les armes, notre troupe ausd; peu 
s'en est fallu que, par méprise, les coquins des montagnes 
tirassent sur moi et mes cinquante gaillards , pendant que 
nous faisions notre promenade ordinaire. Aujourd'hui tout 
est arrangé ou du moins calmé; mais il y a une lieure que 
le beau-père do propriétaire de ia maison où je suis logé 
(mondit hôte est un des primats ) a été arrêté pour cause de 
haute trahison. ■ — Ils sont encore en conclave avec Mavro- 
cordato, et nous avons bon nombre de nouveaux visages, 
descendus des montagnes, pour atdtr, à ce qu'ils disent. 
Les batteries et bateaux canonniers sont tout prêts. La ba- 
garre a eu cela de bon , qu'elle tes a mis sur leurs gardes. 
Quant à ce qui est advenu du beau-père , je n'en sais rien . 
non plus que ce qu'il a &ît exactement ; mais 

■ De pachas à trois qnencs lorsque l'on est baau-père. 

Que l'on doit être glorievx! 

comme dit et chante celui de la Barbe-Bleue, dans t'O' 
péra. » 

Cependant les chefs de cette partie de la Grèce , alarmés 
des mouvements de la bande de Caraïscachi , accoururent 
au secours du gouvernement , et dirigèrent de suite deux 
mille hommes sur Anetoliko. Loin d'arranger les afîaires , 
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cette mesure fut un surcroit (l'embarras , car il ny arait jii 
Titres ni mumlious ; et , comme de coutume , gouTerneurs 
primais, capilaines, eurent recours à lord Byron. ..les 
Grecs envoyés id par le gouvernement, écri»ait^l à M. Barff, 
me persécutent ponr avoir encore de l'argent ; mais comme 
jai unebngadeàsoutenir. que k campagne parait pro- 
chame, elquejai déjà dépensé 30 ,000 dollars en trois 
mois pour eux, et surtout attendu que l'emprunt a réussi 
ils devraient se faire scrupule de tirer de la sorte sur un in' 
diridu ! j'ai refusé , et comme ils ne se le tenaient pas pour 
A/, j « articule la chose une seconde fois trés-franchoment. 
Ils veulent mamtenant essayer de lever quelques milliers 
de dollars dans les lies , etc. n 
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CHAPITRE XX. 



Fatigues d'elprit cl de corps, — Dcrniircs joies de lord Bjron.— Sa dcr. 
niirs promenade ù cbeval.— Une imiindcncc— l);norPDce du mMecin. 
— Inquiétude de Flelcber. — Iiopossibilité d'appeler un médedii da 
Zuite. — Aïisde M, Millingcn. — Horreur de Bjron pour la laignée. — 
Sa derniire eoDTersatioii avec Parrj.— Le mal empire. — Sa sollicitude 
pour lei autrci,— Ses aogDiiJCs. — impossibilité de faire comprendre 
•el dsmiirei volonUi. — SoUTeoirt de la tueur, de «i fille, de ladj 
BjTOD. — Regrets pour U Grice. — Mort de lord BytOD. — Ses peniiei 
sur lui-m^me et tar l^immortidit^ de Fâme. 

Tous les obstacles , tooles les contradictions ima§^bles 
Tenaient, jusque dans les moindres détails , ^liguer une 
âme mal à l'aise en un corps épuisé : tout le désordre que 
la repaeilé , la turbulence , la trahison pouTaicnt produire , 
s'étendait autour de lord Byxon , isolé parmi des étrangers 
et des mercenaires , ne trouvant ni tendres soins ni sympa- 
thie, et cependant conservant toute la frbrce de son intelli- 
j^encc , et toute l'afEectueusc bienveillance de son âme. Les 
seules circonstances qui lui causèrent quelque plaisir, furent 
les progrès del'empruntget les Bouvelies qu'après une lon- 
gue interruption de communication ilreijot de sa sœur et 
de sa fille Ads. 11 avait an qae la première avait été sérieu- 
sement indisposée , juste an moment où |uî-ffléme avait en 
une si violente convulsion', et la certitude de son rétablis- 
sement lui fut une vive joie, tandis que, selon son Habi- 
tude superstitieuse , il ne manqua pas de remarquer cette 
coïncidence. 

Il y avait tant d'âme pour user ce corps , qu'il n'est pas. 
étonnant que Irenle-six ans eussent consumé tout ce qu'il 
avait de vie et qu'il fût, comme il le disait déjà d'une iâçon 
efirayante quand il n'avait encore que trente-trois ans «vieux 
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d'émotion « ; tout ches lui avait servi & nourrir le feu d'ua 
{rénie absorbant : il avait été aux yeux du monde ua im- 
mense et terrible incendie , 

■ Brillant eamms un palais qae ruine la fUmms 
En trafaut «es beautés dans on' moule defén! ■ 



le soir mSmc oii il apprit le rétablissement de sa sœur , 
il voulut sortir : il n'avait pu prendre d'exercice depuis trois 
ou quatre jours à cause de la pluie , et quoique le temps 
fût menaçant, il s'aventura à monter à cheval. A trois milles 
de Missolonghi , le comte Gamba et lui furent surpris par 
un violent orafje et retournèrent précipitamment à la viWe, 
traversés de pluie et mouillés de sueur. Ils descendaiei.t 
babituellement de cheval aux portes de la ville , et se fai- 
saient reconduire chez eux en bateau; mais le comte Gamba 
représentant cette fois à lord Byron l'imprudence qu'il y 
aurait à s'ei^ser à loi^-temps à l'arerse dans une barque 
découverte , sa sdgneurie r^oodit en riant : ■ Je serais 
vraiment boa soldat , si je faisais attention k de semblables 
bagatelles, n Ils entrèrent dans la barque ; deux heures 
après son retour, lord Byrou fut saisi de frissons, et se plai- 
gnit de fièvre et de douleurs rliumatismales. A huit heures 
du soir , le comte Gamba , entrant dans sa chambre , le 
trouva couché sur un sofa, triste eta^té. ■ Je souf&e cruel- 
lement , lui ditil; je m'inquiète peu delà mort, mais je ne 
puis supporter ces angoisses. » 

Le jour suivant, il se leva isonlieare ordinaire, expédia 
sesaflaires.et put même faire une promenade danslesboîs 
d'oliviers, accompagné de sa longue suite de Souliotes. Il 
se plaignait cependant toujours de frissons et de manque 
d'appétit. En rentrant , il dit à Fletcher qu'il croyait que sa 
selle , qui avait reçu l'averse de la veille , n'était pas parfai- 
tement sèche, et qu'il ne s'en trouvait pas miens. C'était la 
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dernière Ibis que i livant , il derail; repasser te seuil de sa 

demeure. 

Lesoirdull, sa fièvre, que l'oa traitait de rliamalîs- 
male , s'accrut, et le 12 il garda le lit tout le jour, se plai- 
gnant de ne pouroîr dormir , et se prenant aucune nourri- 
ture. Les deux jours suivants .quoique lafièvre parût céder, 
il devint de plus en plus faible , et souffrait beaucoup de 
la tête. Ce ne fut que le 14 que sou médecin , le docteur 
Bruno , Irouvajit que les sudorîfiques employés jusqu'alors 
étaient iasufTisanls . comniençii h sonder son malade sur la 
nécessité d'une saignée. Lord Byron ne voulut pas en en- 
tendre parler. 11 n'avait évidemment nulle confiance en ce 
médecin, et d'après les échantillons que, depuis, ce jeune 
homme a donnés au monde de son intelligence , il est vrai- 
ment douloureux de penser ( si tant est que la science e&t 
pu sauver lord Byron) qu'une vie si précieuse fût confiée à 
de telles maiijs. Ce fut ce jour-là que le comte Gamba étant 
assis sur son sala près de lui , it dit : 'i J'ai eu peur de per> 
drc la mémoire , et par manière d'essai j'ai répété des vers 
latins avec la traduction an;;laise , auxquels je n'avais point 
songé depuis que j'ai quitté le collège. Je me les suis tous 
rappelés , excepté le dernier mot d'un des hexamètres. » 

Le fidèle Fletcher fut frappé de l'idée du danger de son 
maître, quelques jours avant que Gamba ou Is médecia 
eussent conçu des craintes sérieuses ; lord Byron , suivant 
la nar'ration du jeune comte , était si loin d'avoir le moindre 
soupçon de son état , qu'il déclarait n'être pas fâché de 
cetlen fièvre, qui le guérirait de sa tendance à l'épilepsie n . 
Il paraît cependant qu'il montra plus d'une fois à Fletcher 
des doutes sur la manière dont son médecin jugeait sa ma- 
ladie , qu'il était loin de regarder comme légère ; et son 
dévoué serviteur ayantrenouveléses prières pour qu'on en- 
voyât chercher le docteur Thomas û Zanto , il ne fit d'au- 
tres ol^ectioDS que d'en référer, par égard, an docteur 
Bruno et i M. Milliogen. Quel que pût être le résultat de 
cette démarche , elle devint impraticable. Il s'éleva an ou- 
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ragan qui , soufflant dans le port , ne perme ttsît pas au vaie- 
seaa de sortir. La pluie descendait aussi parflots, et bloqué 
par les torrents du câléde terre et perle sirocco sur la mer, 
MissoloRghi était , pour le moment, une prison pestilen- 
tielle. 

Ce fut alors que la première fois, suivant son récit, 
M. Millin[;eii fut consulté en qualité de médecin par lord 
liyron. Sa visite du 10 avait eu si peu le caractère de soins 
de ce genre , qu'il n'avait pas même touché le pouls du ma- 
lade. Ce motif qui avait fait réclamer ses avis était le désir 
que , joignant ses représentations et ses remontrances aux 
leurs, il décidât le patient à se laisser sai^el-; opération 
que l'augraentotion de la fièvre rendait urgente, et que le 
docteur Bruno proposait en vain depuis deux jours. 

Piivsuadé qu'avec un caractère tel que celui de Byron la 
douceui' était le meilleur moyen de réussir. M, Willingen 
essaya tous les voies de rciisoniicmeut fttio pcrsnnsion , mais 
ses efforts furent infrcctucux ; lordlïyron, cédant à uuc 
irritation maladive, répliqua arec colère, mais toujours 
avec son habituelle perspicacité , aux observations du mé- 
decin. De tons ses pr^ugês , déclani-t-it , le plus fort était 
contre h saignée. Sa mère avait obtenu de lui , sur son lit 
de mort , la promesse qu'il ne couscntirait jamais à se lais- 
ser saigner ; et quels que fussent les arguments qu'on lui 
opposerait, sa répugnance , disait-il , étnit plus forte que 
SB raison. " ])'ail!eurs , .njoulait-il , le docteur Keid n'affirme- 
t-il pos, dans ses Essaie , que moius des meurtres ont été 
commis par la lance que par la lancctlc , — instrument mes- 
quin de grands maux I n M. Millingen lui Caisanl alors ob- 
server que la remarque du docteur écossais portait sur le 
traitement des maladies nervenses , et non inSammatoireB , 
il répliqua d'un ton irrité ; » Qui est nerveus , si je ne le 
suis pas ? et ne semble-t-il pas avoir écrit pour moi quand il 
dit que tirer du sang d'un malade nerveux , c'est relâcher 
les cordes d'un instrument de musique qui n'est discord que 
parce qu'elles ne sont pas asses tendues 7 Même avant cette 
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maladie , ne savez-vons pas combien j'étab deveitu débile 
et irritable? accroître cet état en me saignant , c'est inéfita- 
blement me tuer. Faites de moi d'ailleurs ce qu'il vous 
plaira, maïs vous ne me saignerez pas. J'ai eu pltis d'une 
fièvre inflammatoire en ma vie, et en âge où j'étais plus ro- 
buste et plus sanguin, cependant je m'en suis tiré sans sai- 
gnée et cGlte fois encore j'en veos courir la chance Si 

mon heure est Tenue , il faudra bien mourir , que je perde 
mon sang ou que Je le garde. » Après force raisons pour et 
contre et des explications répétées , M. Millingen lui arracha 
enfin la promesse que si la fièvre augmentait cette nuit, il 
permettrait au docteur Bruno de le saigner. 

Dans la journée , il avait expédié des a&ires et teça plu- 
ùeurs lettres , une entre antres qui loi fit grand plùnr : elle 
était du gouvernement turc auquel il avait envoyé les pri- 
sonniers délivrés, qui le remerciait de son humaine inter- 
vention , le priant de vouloir bien la contiouer. 

Le soir il causa long-temps avec Parry qui passa quelques 
heures près de son chevet. Il était sur son séant , et parais- 
sait calme et recuilli ; il passa en revue divers sujefs qui se 
liaient à lui-même ou â sa famille ; parla de ses projets pour 
la Grèce , de ses plans de campagne et de ce qu'il comptait 
iàire encore pour ce pays; puisil questionna l'ingénieur sur 
ses propres arentures, et parla enfin de la mort avec beau- 
coup de calme. * Quoiqu'il ne crût pas sa fin si proche, dit 
Parry , il y avait quelque chose de si grave , de si ferme , 
de si résigné , de si recueilli dans tout sou air , dans toutes 
ses paroles , quelque chose de si différent de ce que j'avais 
jusque-là vu en lui , qu'un pressentiment funeste rae tra- 
versa rame, et je prévis tout àcoup sa prochaine dissolution. • 

En renvoyant son malade le lendemain matin , M. Mil- 
lingen apprit de lui , qu'ayant passé une nuit ua peu meil- 
leure, il n'avait pas crunécessaire de se iàire saigner. Alors 
ce médecin, mettant toute considératioa de côté , lui dé- 
clara solennement que c'était se jouer de la vie que de roon- 
trerupeuderésolution; que parses refus obstinés un temps 
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précieui avait déjà été perdu ; qu'il aé restait plus que peu 
d'heures d'espérance , et que s'il ne se soumettait îmmédïa- 
temeatà la saignée , onue pouvait répondre desEuites. Qu'il 
était éïident qu'il ne se souciait pas de vivre ; mais qui pou- 
vait l'assurer , s'il ne changeait de résolution , que la mak~ 
die, suivant son cours sans obstacle, n'amenilt une telle 
désorganisatioii de système, qu'il perdrai! la raison sans 
retour? C'était la corde sensible : eu partie fatigué de tant 
d'ioiportuoités ; en partie persuadé , lord Byron lança aux 
deux docteurs un regard de colère; et jetant sou bras hors 
du Ut , leur dit d'un ton de voix Âirieux i Tenezl— je toÎb 
que TOUS êtes une damnée coalition de bouchers, prenez au- 
tant de Mug qu'il vous en faut , et laissez-moi la paix, n Le 
moment fut saisi , et l'on tira vingt onces d'un sang qui , en 
se coagulant , se gonfla h la superficie et prit un apparence 
bouiilonuante. Le soulagement ne répondit point aux espé- 
rancns (lesnn''ilcciaSj- h i\î-\vc do vin! plus forte.la nuit qu'elle 
ne l'avait encore été ; l'agitation lit la chaleur augmentèrent, 
et le malade parla plusieurs fois d'une manière incoliérente, 
Le 17 au matin, on renouvela la saignée: car, bien que 
les «ymptAmes rlininatismaax eussent cédé, les apparences 
d'inflammation au cerveau s'accroissaient d'henreen heure. 
Le comte Gamba , qui , retenu dans sa chambre par une 
entorse à la cheville , n'avait pas ru lord Byrou depuis deus 
jours, parvint !i se traîner chez hii , et le trouva changé 
d'une maniérfi cfFrayanto. Cependant il était trés-i'al me , et 
lui parla, avec la plus tondre bonté, dcson accident; mais 
le son de sa voix était creux et sijpulcral. " Prencï soin de 
votre pied, dit-il , je saispar expérience combien vous devez 
soufirir. •• ■ Je ne pus , dit le comte Gamba , rester près de 
son lit ; mes lannes se fiusaient passage , et je fus obligé de 
sortir. « 

Indépendamment de la saignée , répétée deux fbis le 17, 
on jugea à propos d'appliquer des vésicatoires à la plante 
des pieds, <i Au moment où j'allais les poser , dit M. Mil- 
lingen , lord fiyron me demaoda si de les mettre tous deux 
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à la même jambfl ne produirait pas le même effet : devi- 
nant le motif de cetle question , je lui dis que je les pUce- 
rais au-dessus du genou. «Faîtes, répliqua-t-il. • ■ 

II est pénible d'appuyer sur de tels détails ; mais nous 
approchons du terme. lî y avait plus que la triste Tariélé 
de misères qui enlOurcnl le plus somptueux comme le plus 
humble lit de mort , autour de celui de Byron; c'était une 
scène de désolation et de désordre douloureuse à coolem- 
plcr ; personne , depuis sa maladie, nétant investi d'aucune 
autorité dans sa maison , ni repos ni silence n'étaient ob- 
servés. La plupart des commodités nécessaires dans un tel 
éUt de souffrance manquaient, et parmi son entourage, 
cens qui, comme Bmno, n'avaient pas prérule danger, 
en étaient étourdis ; les autres , comme le bon Fletcher , 
ne savaient que pleurer , et à force d'affection devenaient 
innlilcs. Tous les f^ens de la maison se montraient pleins de 
bonne volonté et de cœur ; mais , parlant des lances di- 
verses, ils ne s'cnlendaicnl pas les uns les autres, et leur 
zèle ajoutait à la confusion. Celle circoiislancc , et le man- 
que dos choses les plus indispensables , taisaient de l'appar- 
tement de lord Byron , durant les deux ou trois derniers 
jours de sa vie, une scène de détresse et d'angoisse que ne 
pourront jamais oublier ceux qui l'ont une fois vue. 

Le 18 était le jour de Pâques , grande fSte des Grecs , 
qui la célèbrent par des décharjres de fusil et d'artillerie ; 
on appréhenda ce bruit pour lord Byron; et afin d'éloigner 
la foule, la brigade d'artillerie sorlit dos portes sous les or- 
dres de Parry , pour aller faire l'exerrice à feu à quelque 
distance , tandis que des patrouilles parcouraient les rues, 
informant le peuple du (lnn<;er de sou bienfaiteur, et l'en- 
gageant, il maintenir les plus de tranquillité possible. 

Vers les trois heures de l'après-midi, lord Byron se leva 
et se rendit dans la chambre voisine. Il put traverECT la 
pièce appuyé sur Tita; quand il fiit assis, il demanda nn 
livre quelui apporiale domestique. Api-ès avoir lu quelques 
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iDÏDutes il se scatit faible, et reprenant les bras de Tita, 
paifinC en chancelant ù ro[jûf[nRr son lit. 

Les médecins , de plus en plus ainrmos , exprimèrent le 
désir de faire une consultalion , rt pi oposi i ciiL d'aj)|)i,'lor 
sans délai le docteur Freibci- , iiiik-un^d.'ciii de M. Millin- 
gen, et luca Vaya, Diédecin grec attaclié à ÏMayrocoi-dato, 
Lord ByroD refiiea d'abord de les voir; cependant, lors- 
qa'oalmaj^ritqaele prince l'y engageait virement, il dit: 
u Eh bien I à la bonne heure , qu'ils m'eiaminent et ne di< 
sent rien. >■ lU le promirent et furent admis. L'uu deux , 
après avoir tAté le pouls , témoigna le désir de parler. « Rap- 
pelez-vous votre promesse ,.dit lordByron , et retirez-vous. " 

Ce fut après celte consultation qu'il eut pour la première 
fois le sentiment que sa iiu était proche: M, MiUluKcn, Flel- 
cber et Tita entouraient son lit : les deux premiers , incapa- 
bles de retenir leurs lames , quittèrent la chambre; Tita 
pleurait aussi , mais comme Byron lui tenait la main, il ne 
put la retirer; il déLouruu Keulemeut son visage, tandis que 
Byron , le rcf;ardaut d'un ceU ferme , lui dit avec on demi- 
sourire : 'i Oh questa è une bclla scena ! « Il parut alors 
réfléchir uu moment, et dit: " Appelez Parry. ■> Presque 
aussitôt il eut uu accès de délire, et commença £i parler avec 
incohérence, se figurant monter ù la brèchcdans un assaut, 
criant, moitié en anglais , moitié en italien : •■• En avant! en 
avant !... courage... suivei-moi! » 

Revenu à lui , il demanda à Fletcher s'il avait envoyé 
chercher le docteur Thomas comme il l'avait désii-é , et le 
domestique ayant répondu que oui , il reprit : ^ Voua avez 
bienfait, carj aimerais à savoir ce qui en, est. " Quelques 
minutes avant, il avait diti Fletclier : « J'ai peur que cela ne 
fassemalàvousetàTila de veilleraiusi nuit etjour. « 11 de- 
venait de plus en plus évident qu'il se sentait mourir , et son 
anïiétépour faire comprendre à son fidèle serviteur ses der- 
nières volontés , augmentait à mesure que sa la ngue s'embarras- 
sait d'avantage. Fletcher lui ayant di;uiaudé s'il irait chercher 
une plume et du papier pour écrire ses paroles: "Oh! non. 
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répliqua-t-il , — il n'y opaslc temps., c'est presque fini. Allez 
trouver ma sœur... dites lui... Allez à lady Byron.,. vous la 
Terrez et lui direz... > Icisavoixse perdit , mais ilcoutinuaà 
mouvoir les lèvres pendant près de vingt minutes, avecune 
évidente angoisse , mais d'uu ton qui ne laissait distiiiguer 
que peu de paroles, des noms pour la plupart: « Augnsla.. 
— Ada ! Hobhouse, — Kinnaird. ■ Il reprit : A présent je 
TOUS ai tont dit, " — « Milord, répliqua Fletcher, jen'aipas 
compris un seul mot. n — Pas compris s'écria Byron avec la 
plus vive détresse, quel malheur!... alors il est trop tard, 
tout est fini.» — «J'espère que non , répondit Fletcher; mais 
lavolontédeDieusoit faite.» — lOui, non pasla mienne n , 
dit Byron. 11 essaya alors de proférer encore quelques mots : 
les seuls iotelli^bles furent t ■ Ha sœur, — mon enfent. ■ - 
La décision prise par les médecms consultants était d'ad- 
minislrer au patient une forte potion a ntispa modique , 
qui procura du sommeil ; mais hâta peut-être la mort. Pour 
le décider à la prendre on envoya chercher M. Parry , qui 
lui en Ht sans peine avaler quelques cuillerées. >= Quand il 
me prit la main dit ce dernier , je trouvailes siennes glacées. 
J'essayai , avec l'aide de Tita , d'y ramener un peu de cha- 
leur , et desserrai aussi le bandage noué autour de sa tète. 
Jusque-là il semblait souffrir horriblement , serrait les 
poings , grinçait des dents , et s'écria en italien : " Ah 
Christi I » Après que j'eus relâché le bandeau , il pleura ; 
puis, me reprenant la main , me dit faiblement bonsoir , 
et s'assoupit. Au bout d'une demi-heure , il se réveilla , et 
prit une seconde dose de sa potion. Les gens qui étaient 
auprès de lui ( le comte Gamba n'avait pas eu la force de 
rester ) racontent qu'à ce moment , ou un peu plus tôt , 
on l'entendit , dans ses intervalles lucides , dire : u Pauvre 
Grèce!... pauvre ville I... pauvres domestiques !...» £t aussi 

■ Que n'ai-je bu cela plus tAt ■ £t i Bon Iteure est venne l 
peu m'importe la mort,... mais pourquoi ne snîs-je pas re- 
toomé chez moi arant de renïr id? » Une autre fois il 

■ J'ai encore quelque chose de bieu elier en ce monde; 
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pour le reste , je sois content de mourir. » Il parla aussi 
de la Grèce , disant ; «Je lui aï donné mon temps, ma 
fortune , raa santé ; je lui donne ma vie ! ■ 

Il était envionsix heures du soir ce même jour, lorsqu'il 
dit : Il A présent , je vais dormir » ; et se tournant , il tom- 
ba dans le sommeil dont il ne s'éveilla plus. Pendant les 
vingt-quatre heures qui suivirent , il ne donna d'autre signe 
de vie que de légers symptômes de suffocation , pendant 
lesquels son domestique lui soulevait la téte. Le 19 , à six 
beares on quart , comme un violent orage éclatait sur la 
Tille , et que la fonle qui remplissait les mes s'écriait dans 
SB douleur superstitieuse : > grand homme se meurt! » 
i! ouvrit les yeux et les referma aussitôt. Les médecins tâtè- 
rent son pouls , il avait cessé de battre ! 

Je n'ajouterai rien ; c'est à Byron seul h parler de lui- 
même , et ce qu'il en dit dans ses pensées détachées , ses 
aspirations vers l'immortalité, penrent seules se lir« après 
une telle mort. 
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tFlutarque ditque, aeloD Ariilote, lu gnuidi gtidea unit ritUcment 
mélancoliiiuea, ït il donne ponr acm|Je 5acr«tc,Pl*loii, eto., et Lj- 
Mndre.Jeae laii li je iiiii nu génie, qooiqoe appd£ uns par an^ et par 
ennemû; de moDginîeje ne puis rien dire; duub qniDti ma mélancolie, 
elle croit et derrait diniiniiet; mai* comment?... Je penie^t laplapirt 
do) bommei aont au fond linii, mai* que cela »t remirqaé leulement 
dant lei remarquibl» d 



• Comme noui perdons ïile l'impression de ce qui cesse d'être cim- 
ifaminni* dorant nous! Un on pîlit, un lustre effaciri il ne reste presque 
rien do distinct , i moins d'effort de mimoirc; alors , pour un instant, les 

qui est le pocLe-ûamboau? Que quelque bommc que ce soit essaie , au 
bout de dix ans, de ranimer eu sa pensie les traits, l'^me , les dires, les 
habitudes de son meilleur ami , ou de son pïm <jrand homme (j'entends 
son fuvori, son Bonaparte), et il sera surpris de l'e?Llrêmc confusion de 
ses idées. Je parle avec certitude, ayant toujours passé pour avoir uqc 

le) oublier, elles (le diable les emporte)! pas plus qu'aucune ère remar- 
quable, telle qu'nne rirolutian, onlapéite, ou l'invasion, ou la eomèle: 
car l'bamme ■ tant de béntdiolïons dan* ion lot, qu'il les trouve trop 
CommoDes, et fait deinmalhïariieidatel favorites. Par exemple, nom 
datons do ta grande sécheresse , du grand hiver , de la guerre de sept ans, 
dos révolntioni anglaise, française ou espagnolci des trembleminia de 
terre de Lima , de Lisbonne , de Calabrc ; des pestes de Londres de Cou- 

longae pùi, ne sont emphatiquement rappelas ; et, par pirenthÈse, il j 
a eu une guerre de trints ani, une de soiiante-dix ; fut-il jamais paix de 
stixaute-dUc ou df trenlef Oii y a-t-il eu seulement un jour de pais uni- 
verseile, eicepté pcul-itre en Chine, oii Ils ont trouvé le misérable bon- 
heur d'une médiocrité lâche et staliouuairei' Est-ce que la nature est 
avare on Krooe, ou l'homme ingrat? Que les philosophes en décident, je 



<i En général, les lettres ne me vont pas) ce n'est pai qoe je let haîite, 
mais quand j'^i logé leur deniiec ouvrage, je ne sais pins que leoi diie. 
Il y a qiiL-lquca r.vccpiiun^ ,riiurninra du monde, comme, Scott et Hoore, 
ou de visionnaire; en ddiori iU Itiî, comme Shelley, etc.; nuis je ne 
puis sjmphatiser avec vus liLLijratcurs Je tous les jours , surtout je n'ai ja. 

■onbaiti revoir excepté peut-être MeiiDpbantï , qui est un pro^c de lan- 
gage, Briarée des parties du discours. Polyglotte ambulant, qui aurait iù 
TÏVie an temps de la tour de Babel , comme interprète universel ; Téri- 
ablo raerTciUc, et sans prétentions encore I Je l'ai tiU sur toutes les 
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langues deiquellci je savais seulement un juroa ou adjuritioa des dieux 
contre poilillons, sauvages, forbani, matclota, pilotes, gondolicri, mu- 
leticra, comlucteura de ehamcaux, Tctturini, maîtres de poits, chcvaui 
de poite, m^iuoiu de poitc, toute cliosc de poste .' et pirdieu! it m'a con- 
fimdD daiu inaii propre idiome, " 



lion que chacun peut résoudre pour loi; mais il y a proiablement dans 
l'exislence de la plupart des hommes des momcQts pour lesc|uels Us ic- 

ritrcmpc dam la m«moiro, toutes deux busses ,— mais— maii.... et ce 
mais naos tral ne jusqu'à Quoi? Je ne sais! et qui le tait?... celui ijuî 



' Inutile de nie dire de na pai raUaimtr , miis de tnirti Toaa pourriei 
ausû bien dire i un liomoïc do ne pat Teiller , inaii de (bm<r. Puii ces 
tortures, ces tounnenta !.. Se ne puis m'emp jebei di pràier que la «moe* 
de l'enfer &it autant de diaUet que U> codes pinanx d'une aociilé inhu- 
maine tbnt de loflérals. > 



«Ltiomnio ttaèptatieani da caipi, mailla retint principal de son 
âme a one tendance inviKrfa et lecriteà l'amour du ion. Que Dieu noua 
■oit en aide I c'fst pour le présent un triste conflit d'alomei ! t 



I La matière toujours changeante, toujours reproduite, éternelle enfin; 
pourquoi non Cdme? pourquoi n'aeirait-clle pai avec et suc l'univers 
comme des poitions d'elle agissent avec et sur cette poussiirc appelle 
humanité P Voyez comme un hommage agît guc lui-même, aiic Ie> autre), 
sucdcs multitudes! La même inûuenee, plus haute, pluspure, peut 
s'exercer sur des étoiles, les soleils, etc., ù.rinBni!.,. i 



(Je raia toujours plat religieux on jour de tolcil... La nmt auirime 
lemble sainte , et plus encore depuis que j'ai vu la lune et les itmles l 
travers le télescope d'Herschell, et que j'ai compris que c'étaient des 



I L'homme est peut-être an itht'is dégénéré du naufrage d'un premier 
monde, appauvri dans la lutte; maig même ce préadamite loppotè avait 
une origine, un créaleut... La création est une conjecture plus naturelle 
qu'un concours fortuit d'atomes; toutes choses remontent ï une «ouree, 
quoiqu'elles puissent se perdre dans un océan. . ■ 
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de l'intelligence, que rimmortalitè'dc l'diae est probable. J^en'doutaîs 
pufoii , la réilciion ni'n mieui instruit. L'âme agit (i indépendimmcnt 
du corps, en rèvc par cxeople , avec incobr^rencc, fallrmÉjit , il estTrai, 
mail c'est encore riime,plu9 même que quand Doui somme» éveilléi. Qui 
pent dire donc qu'elle n'aura pas sa lie sjpatja comme elle l'a conjointe î 
ha ■toîcieni diaeat de l'dtat priient : • C'est un ime qui traîne mie car- 
ciaie. • Chaîne FCianta F mail touladialse matérielle pent te Iiiiier. Que 
l'autre Tie «nt btdieidiuat, oa plntAt jniqa'à quel p^t elle reateablenL 
k notre exûtence priaente, c'est une autre qaeatian. Haia rétenûU dea 
eaprila me aemble aasaî probable que celle doa corpa l'eat peu. J'abcnte la 
queahon sans reeoDrîr ï laBévétalion, qui cependant s sa aolatiou sdhî 
rationnella qu'une autre. Une rfaurreotiDn matérielle , cela semble 
étrange, abaurde même, eteepté comme cbdlimeiit; toute punition qni 
aivngtmet, et non correction, eAvuralmmttMtipMe : or, laninûfr 
fM, ïqnelbutd'dteTneUestoTtDreiPNoD,U*pawioluI»aiudneB ontpro- 
baldement déBgnré en cela lei doetrinea d'en haut; nui* ce» piofondcRn 
ne a« pearuit aentftr..... ■ 
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